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PRÉFACE. 


Je  sais,  et  je  ne  dois  pas  dissimuler 
qu'on  peut  regarder  le  fait  sur  lequel 
est. établi  le  plan  de  ce  petit  ouvrage,, 
plutôt  comme  une  opinion  populaire, 
que  comme  une  vérité  historique.  Mais 
cette  opinion  a  si  bien  prévalu,  et  l'i- 
jîéede  Bélisaire,  aveugle  et  mendiant, 
est  devenue  si  familière,  qu'on  ne  pem 

l  if  guère  penser  à  lui  sans  le  voir  comme 

11 )è  l'ai  peint. 

Sur  tout  le  reste ,  à  peu  de  chose 
Iprès,  j'ai  suivi  fidèlement  l'histoire, 
et  Procopô  a  été  mon  guide.  Mais  je 
^'ai  eu  aucun  égard  à  ce  libelle  calom- 
nieux ,  qui  lui  est  attribué ,  sous  le 
litre  d'Anecdotes  ou  ftflistoire  se- 
crète. Il  est  pour  moi  de  toute  évi- 
dence que  cet  amas  informe  d'injures 
grossières  et  de  faussetés  palpables 
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n'est  point  de  lui,  mais  de  quelque 
déclamateur  aussi  maladroit  que  mé- 
chant (i). 

Aucun  des  écrivains  du  temps  de 
Procope ,  aucun  de  ceux  qui  l'ont 
suivi ,  dans  l'intervalle  de  cinq  cents 
ans,  n'a  parlé  de  ces  Anecdotes.  Aga- 
thias,  contemporain  de  Procope,  en 
faisant  Fénumération  de  ses  ouvrages, 
ïie  dit  pas  un  mot  de  celui-ci.  On  le 
tenoit  caché,  me  dira-t-on;  mais  du. 
moins,  trois  cents  ans  après,  il  auroit 
dû  être  public  :  le  savant  Photius  au- 
roit dû  le  connoître;  et  il  ne  le  con- 
noissoit  pas.  Suidas ,  écrivain  du 
onzième  siècle ,  est  le  premier  qul 
ait  attribué  à  Procope  cette  satire 
ïnéprisable;  et  le  plus  grand  nombre 
des  sa  vans  ont  répété  sans  discussion 


(i)  Ou  a  soupçonné  qu'il  étoit  d'un  avocat  de 
Césarée.  Mém,  de  V Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres ,  lonu  2u 
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ce  qu'en  avoit  dit  Suidas  (i).  Quel- 
ques-uns cependant  ont  douté  que  ce 
livre  fût  de  3?rocope  (a).  Il  y  en  a 
même  qui  l'ont  nié  ;  et  de  ce  nombre 
est  Eichelius,  dans  la  préface  et  les 
remarques  de  rédïtion  qu'il  en  a  don- 
née* Il  commence  par  faire  voir  qu'il 
n'est  ni  vrai.,  ni  vraisemblable  que 
ïrocope  en  soit  Fauteur;  et  en  sup- 
posant qu'il  le  fût,  il  ajoute  que  dans 
une  déclamation  si  outrée,  si  impu- 
dente et  si  absurde,  il  seroit  indigna 
de  foi.  Ce  qui  me  confond,  c'est  que 
l'illustre  auteiir  de  l'Esprit  des  lois  ait 
donné  quelque  croyance  à  un  libelle 
si  manifestement  supposé.  Je  sais  de 
quel  poids  est  son  autorité;  mais  elle 
cède  à  l'évidence. 

Le  moyen  de  croire  en  effet  qu'un 


(1)  Vossius,  Grotius,  etc. 

(2)  Le  père  Combesils  ,  La  Mothe-le-Vayer, 
etc. 
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homme  d'état,  estimé  de  son  siècle, 
pour  le  plaisir  de  diffamer  ceux  qui 
l'avoient  comblé  de  biens,  ait  voulu 
se  diffamer  lui-même,  en  réduisant 
la  postérité  au  choix  de  le  regarder 
comme  un  calomniateur  airoce,  ot| 
comme  un  lâche  adulateur?  Le  moyen 
de  croire  qu'un  écrivain,  jusque-là  si 
judicieux,  eût  perdu  le  sens  et  la  pu- 
deur au  point  de  vouloir  qu'on  prit* 
sur  sa  parole  y  pour  un  homme  éhété  j. 
pour  un  rustre  imbécile  (1),  Justin,  c^ 
sage  et  vertueux  vieillard,  qui,  de 
l'état  le  plus  obscur  et  des  plus  bas  em- 
plois de  la  milice,  étant  monté  aux 
plus  hauts  grades  par  sa  valeur  et  ses 
talens,  avoit  fini  par  réunir  les  vœux 
du  sénat,  du  peuple  et  des  armées,  et 
par  être  élu  empereur?  l  e  moyen  de 
croire  qu'un  homme  qui  avoit  écrit 


(i)  Insignis  homo  stoliddatisj  summd  cum 
infantid&ummdque  cum  rusticitate  cotijunctœ* 
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l'histoire  de  son  temps  avec  tant  d'hon- 
nêteté, de  décence  et  de  sagesse,  ait 
pu  dire  de  Justinien,  qu'il  étoitsta- 
pide  et  paresseux  comme  un  âne  qui 
se  laisse  mener  par  le  licou  ,  en  se-* 
vouant  les  oreilles  (1)  ;  que  ce  n'étoit 
pas  un  homme  ,  mais  une  furie  (a)  ; 
que  sa  mère  elle-même  se  vantoit 
d'avoir  eu  commerce  avec  un  démon 
avant  d'être  grosse  de  lui  (3)  ;  et  qu'il 
avoit  fait  tant  de  maux  à  l'empire  9 


(1)  Nam  mire  sLolidus  fuit ,  et  lento  quam 
simillimus  asino ,  capistro  facile  trahendus  ,v 
cui  et  aures  subinde  agitarentur. 

(2)  Quod  verb  non  homo ,  sed,  sub  humanâ 
specie  jfuria  visus  sitJustinianus ,  documenta 
esse  possunt  ingentia  quibus  affecit  ho  mines 
mala  :  quippe  enim  ex  atrocitate  facinorum 
autoris  virium  immanitas  palam  fat* 

(3)  Eo  gravida  antequam  esset,  quamdam 
geniispeciem  ad  se  ventitasse  >  quœ  non  ad  vi- 
sum%  sed  ad  conlâclmn  se  prœberel,  accubaret- 
quesibi,  et  quasi  maritus  se  conjugeminireL 

1, 
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eue  la  mémoire  de^kous  les  âges  n'en 
avoit  jamais  rassemblé  de  pareils  ,  ni 
en  si  grand  nombre  (1)?  Le  moyeu 
de  croire  qu'après  avoir  fait  de  Bé- 
lisaire  un  héros  accompli ,  triomphant 
et  comblé  de  gloire^  il  ait  osé  le  don- 
ner ensuite  pour  un  méchant  imbé- 
cile ,  méprisé  de  tout  le  monde  >  et 
bafoué  comme  un  fou  (2)  ;  et  cela 
dans  le  temps  de  sa  plus  grande  gloire  7 
lorsqu'il  fut  chargé  de  sauver  l'empire, 
en  chassant  les  Huns  de  la  Thrace? 

Ceux  qui,  dans  le  grec  des  Anec- 
dotes, ont  cru  reconnoître  le  style  de 
Procope,  y  ont-ils  reconnu  son  bon 
sens?  Je  le  suppose  ingrat,  méchant, 
furieux  contre  ses  bienfaiteurs  5  est- 
ce  par  des  déclamations  puériles  qu'il 

(1)  ls  demumfuit  Romanis  Lot tantor unique 
malorum  autor,  quot  et  quanta  audita  non 
sunt  ex  omni  superiorum  œtatuni  memorid* 

(2)  Tune  enim  verb  contemni  ab  omnibus 
et  vçluti  démens  subsannarù 
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auroît  voulu  rétracter  et  ses  éloges , 
et  les  faits  sur  lesquels  ils  étoient  fon« 
dés  ?  L'historien  Procope  se  seroit 
amusé  à  prouver  eu  forme  que  Jùsti- 
nien  et  ses  ministres  n 'étoient pas  des 
hommes ,  mais  des  démons  ,  qui ,  sous 
des  Jigures  humaines  >  avoient  boule- 
versé la  terre  (i)  /  Je  le  croirois  à  peine 
capable  de  cette  ineptie  ,  quand  tous 
les  écrivains  de  son  temps  me  l'aues- 
teroient  ;  à  plus  forte  raison  ne  le  croi- 
rai-je  pas  sur  le  témoignage  équivo- 
que d'un  seul  homme  ,  qui  a  vécu 
cinq  cents  ans  après  lui. 

Je  n'ai  donc  vu  Procope  que  dans 
son  histoire  authentique.  C'est  là  que 
je  l'ai  consulté  ;  c'est  là  que  j'ai  pris 
le  caractère  de  mon  héros,  sa  mo- 
destie, sa.  bonté,  son  affabilité,  sa 

(i)  Hi  nunquam  homines  (mihi)  visi  sunt 

srd  perniciosi  demones  Humanas  induli 

formas ,  quasis  semi  homines  furiœ ,  sic  uni- 
versuni  terrarum  orbem  convulserint* 
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bienfaisance,  son  extrême  simplicité, 
sur-tout  ce  fonds  d'humanité  qui  étoit 
la  base  de  ses  vertus,  et  qui  le  faisoit 
adorer  des  peuples,  JErat  igiiur  Bisan- 
tinis  civibus  voluptati  Btlisarium  in- 
ueri  in  forum  quotidie  prodeuntem.... 
Pulcliritudo  hune  rnagnitudoque  cor— 
poris  honestabat.  Humilem  prœterea 
se,  benignumque  adeb ,  atque  aditu 
obviis  quibusque  perfacilem  exhibe- 
bat  y  ut  infimœ  sortis  viro  persimilis 
videretur...*  In  suos  prœciput  milites 
munijicentiâ  cœteros  anieibat...,  Erga 
agricultores ,  agrestesque  homines , 
tantâ  hic  indulgentiâ  ac  providentiel 
uiebatur  >  ut  Belisario  ductante  exer- 
citu  ,  nullam  hi  vim  paterentur.  Se- 
getes  insuper,  dum  in  agris  matures— 
cerent,  diligentiùs  tuebaiur ,  ne  forte 
equorum  greges  lias  devastarent ,  fru- 
gesque  cœteras ,  invilis  dominis ,  suos 
attïagere  prohibebaU  Proc.  de  Bell, 
Goih,  L,  3* 


BÉLISAIRE. 


CHAPITRE  PREMIER., 


Dans  la  vieillesse  de  Justinien,  l'Empire, 
épuisé  par  de  longs  efforts,  approchoit  de 
sa  décadence.  Toutes  les  parties  de  l'admi- 
nistration étoient  négligées  :  les  lois  étoient 
en  oubli ,  les  finances  au  pillage ,  la  disci- 
pline militaire  à  l'abandon.  L'empereur  y 
lassé  de  la  guerre ,  achetoit  de  tous  côtés  la 
paix  au  prix  de  l'or,  etlajssoit  dans  l'inac- 
tion le  peu  de  troupes  qui  lui  restoient , 
comme  inutiles  et  à  charge  à  l'État  Les 
chefs  de  ces  troupes  délaissées  se  dissipoient 
dans  les  plaisirs  5  et  la  châsse,  qui  leur 
retraçoit  la  guerre ,  charmoit  l'ennui  de 
leur  oisiveté. 

Un  soir,  après  cet  exercice,  quelques 
11ns  d'entre  eux  soupoient  ensemble  dans 
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tin  château  de  la  Tlirace ,  lorsqu'on  vin* 
îeur  dire  qu'un  vieillard  aveugle ,  conduit 
par  un  enfant,  demandoit l'hospitalité.  La 
jeunesse  est  compatissante;  ils  firent  entrer 
le  vieillard.  On  étoit  en  automne;  et  le 
froid,  qui  déjà  se  faisoit  sentir,  l'avoit 
saisi  :  on  le  fit  asseoir  près  du  feu. 

Le  souper  continue  5  les  esprits  s'ani- 
ment; on  commence  à  parler  des  malheurs 
de  l'État.  Ce  fut  un  champ  vaste  pour  la 
censure  ;  et  la  vanité  mécontente  se  donna 
toute  liberté.  Chacun  exagéroit  ce  qu'il 
avoit  fait,  et  ce  qu'il  auroit  fait  encore,  si 
l'on  n'eût  pas  mis  en  oubli  ses  services  et 
ses  talens.  Tous  les  malheurs  de  l'Empire 
venoient ,  à  les  en  croire ,  de  ce  qu'on 
n'avoit  pas  su  employer  des  hommes  comme 
eux.  Ils  gouvernoient  le  monde  en  buvant, 
et  chaque  nouvelle  coupe  de  vin  rendoit 
leurs  vues  plus  infaillibles. 

Le  vieillard,  assis  au  coin  du  feu,  les 
écoutoit  et  sourioit  avec  pitié.  L'un  d'eux 
s'en  aperçut ,  et  lui  dit  :  Bon  homme , 
vous  avez  l'air  de  trouver  plaisant  ce  que 
ïious  disons  là?  Plaisant  1  non ,  dit  ie  vieilw 
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lard ,  mais  un  peu  léger ,  comme  il  est 
naturel  à  votre  âge.  Cette  réponse  les  in- 
terdit. Yous  croyez  avoir  à  vous  plaindre, 
poursuivit-il ,  et  je  crois ,  comme  vous  , 
qu'on  a  tort  de  vous  négliger  5  mais  c'est  le 
plus  petit  mal  du  monde.  Plaignez-vous  de 
ce  que  l'Empire  n'a  plus  sa  force  et  sa 
splendeur ,  de  ce  qu'un  prince  consume  de 
soins ,  de  veilles  et  d'années ,  est  obligé  , 
pourvoir  et  pour  agir  ,  d'employer  des  yeux 
et  des  mains  infidèles.  Mais  dans  cette  cala- 
mité générale ,  c'est  bien  la  peine  dépenser 
à  vous  !  Dans  votre  temps,  reprit  l'an  des 
convives,  cen'étoit  donc  pas  l'usage  de  pen-* 
ser  à  soi?  Hé  bien,  la  mode  en  est  venue,  et 
l'on  ne  fait  plus  cela.  Tant  pis ,  dit  le  vieil- 
lard ,  et  s'il  en  est  ainsi ,  en  vous  négligeant 
on  vous  rend  justice.  Est-ce  pour  insulter 
les  gens ,  lui  dit  le  même ,  qu'on  leur  de- 
mande l'hospitalité?  Je  ne  vous  insuit© 
point,  dit  le  vieillard 5  je  vous  parle  en  ami, 
et  je  paye  mon  asile  en  vous  disant  la  vérité. 

Le  jeune  Tibère 3  qui  depuis  fut  un  em- 
pereur vertueux ,  étoit  du!  nombre  des  chas- 
seurs. Il  fut  frapjpé  de  l'air  vénérable  de  cet 
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aveugle  à  cheveux  blancs.  Vdus  nous  par- 
lez ,  lui  dit -il,  avec  sagesse,  mais  avec  un 
peu  de  rigueur  5  et  ce  dévouement  que  vous 
exigea  est  une  vertu ,  mais  non  pas  un  de- 
roir.  C'est  un  devoir  de  votre  état ,  repiifc 
l'aveugle  avec  fermeté,  ou  plutôt  c'est  la 
base  de  vos  devoirs  et  de  toute  vertu  mili- 
taire. Celui  qui  se  dévoue  pour  sa  patrie 
doit  la  supposer  insolvable  ;  car  ce  qu'il  ex- 
pose pour  elle  est  sans  prix.  Il  doit  même 
s'attendre  à  la  trouver  ingrate  5  car  si  le 
sacrifice  qu'il  lui  fait  n'était  pas  généreux , 
il  seroit  insensé.  Il  n'y  a  que  l'amour  de  la 
gloire,  l'enthousiasme  de  la  vertu  qui  soient 
dignes  de  vous  conduire.  Et  alors ,  que  vous 
importe  comment  vos  services  seront  reçus? 
La  récompense  en  est  indépendante  des 
caprices  d'un  ministre  et  du  discernement 
d'un  souverain.  Que  le  soldat  soit  attiré  par 
le  vil  appât  du  butin  ;  qu'il  s'expose  à  mou- 
rir pour  avoir  de  quoi  vivre  ;  je  le  conçois. 
Mais  vous  qui ,  nés  dans  l'abondance ,  n'a- 
vez qu'à  vivre  pour  jouir  5  en  renonçant' 
aux  délices  d'une  molle  oisiveté ,  pour  aller 
essuyer  tant  de  fatigues  et  affronter  tant  ce 
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périls ,  estimez-vous  assez  peu  ce  noble  dé- 
vouement pour  exiger  qu'on  vous  le  paye  ? 
Ne  croyez-vous  pas  que  c'est  l'avilir?  Qui- 
conque s'attend  à  un  salaire  est  esclave  :  la 
grandeur  du  prix  n'y  fait  rien  5  et  l'âme  qui 
s'apprécie  auraient  est  aussi  vénale  que  celle 
qui  se  donne  pour  une  obole.  Ce  que  je  dis 
de  l'intérêt ,  je  le  dis  de  l'ambition  5  car  les 
honneurs,  les  titres,  le  crédit,  la  faveur  du 
prince  ,  tout  cela  est  une  solde,  et  qui  l'exige 
se  fait  payer.  Il  faut  se  donner  ou  se  vendre  t 
il  n'y  a  point  de  milieu.  L'un  est  un  acte  de. 
liberté,  l'autre  un  acte  de  servitude  :  c'est  £* 
Vous  de  choisir  celui  qui  vous  convient .  Ain- 
si, bon  homme,  vous  mettez,  lui  dit-on,  les 
souverains  bien  à  leur  aise!  Si  je  parloir  aux 
souverains ,  reprit  l'aveugle ,  je  leur  dirois 
que  si  votre  devoir  est  d'être  généreux  ,  le 
leurest  d'être  justes. -—Vous  avouez  donc 
qu'il  est  juste  de  récompenser  les  services  3 
—Oui  5  mais  c'est  à  celui  qui  les  a  reçus  d'y 
penser  :  tant  pis  pour  lui  s'il  les  oublie.  Et 
puis,  qui  de  nous  est  sûr  en  pesant  les  siens, 
de  tenir  la  balance  égale  ?  Par  exemple,  dans 
votre  état ,  pour  que  tout  le  mande  se  crût 
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placé  et  fut  content,  il  faudroit  que  chacun 
commandât,  et  que  personne  n'obéît  •  or, 
cela  n'est  guère  possible.  Croyez-moi  ,  le 
gouvernement  peut  quelquefois  manquer 
de  lumières  et  d'équité  ;  mai^  il  est  encore 
plus  juste  et  plus  éclairé  dans  ses  choix,  que 
si  chacun  de  vous  eh  étoit  cru  sur  l'opinion 
qu'il  a  de  lui-même.  Et  qui  êtes-vous  ^ 
pour  nous  parler  ainsi?  lui  dit,  en  haussant 
le  ton ,  le  jeune  maître  du  château.  Je. 
suis  Bélisaire  ,  répondit  le  vieillard. 
1  Qu'on  s'imagine  ,  au  nom  de  Bélisaire  9 
au  nom  de  ce  héros  tant  de  fois  vainqueur 
dans  les  trois  parties  du  monde ,  quels  fu^ 
rent  l'étonnement  et  la  confusion  de  ces 
jeunes  gens.  L'immobilité,  le  silence  expri- 
mèrent d'abord  le  respect  dont  ils  étoient 
frappés;  et  oubliant  que  Bélisaire  étoit  aveu- 
gle ,  aucun  d^ux  n'osoit  lever  les  yeux  sur 
lui.  O  grand  homme  !  lui  dit  enfin  Tibère  , 
que  la  fortune  est  injuste  et  cruelle  !  quoi! 
vous  à  qui  l'empire  a  dû  pendant  trente  ans 
sa  gloire  et  ses  prospérités,  c'est  vous  que 
l'on  ose  accuser  de  révolte  et  de  trahison  , 
vous  qu'on  à  traîné  dans  les  fers  ,  qu'on  a 
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privé  de  la  lumière  !  et  c'est  vous  qui  venez 
nous  donner  des  leçons  de  dévouement  et  de 
zélé  !  Et  qui  voulez-vous  donc  qui  vous  en 
donne  ,  ditBélisaire  !  Les  esclaves  de  la  fa- 
veur ?  Ali  quelle  honte  !  Ah  !  quel  excès 
d'ingratitude,  poursuivit  Tibère  !  L'avenir 
ne  le  croirajamais.  Il  est  vrai,  ditBélisaire, 
qu'on  m'a  un  peu  surpris  :  je  ne  croyois  pas 
être  si  maltraité.  Mais  je  comptois  mourir 
en  servant  l'état  :  et  mort  ou  aveugle,  cela 
revient  au  même.  Quand  je  me  suis  dévoué 
à  ma  patrie  ,  je  n'ai  pas  excepté  mes  yeux. 
Ce  qui  m'est  pl  us  cher  que  la  lumière  et  que 
la  vie ,  ma  renommée  et  sur-tout  ma  vertu  y 
n'est  pas  au  pouvoir  de  mes  persécuteurs. 
Ce  que  j'ai  fait  peut  être  effacé  de  la  mé- 
moire de  la  cour  5  il  ne  le  sera  point  de  la 
mémoire  des  hommes  ;  et  quand  il  le  se- 
roit ,  je  m'en  souviens  ,  et  c'est  assez. 

Les  convives  ,  pénétrés  d'admiration  , 
pressèrent  le  héros  de  se  mettre  à  table. 
Non  ,  leur  dit-il ,  à  mon  âge  ,  la  bonne 
place  est  le  coin  du  feu.  On  voulut  lui  faire 
accepter  le  meilleur  lit  du  château  ^  il  ne 
voulut  que  de  la  paille.  J'ai  couché  plus 
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mal  quelquefois ,  dit -il  :  ayez  seulement 
soin  de  cet  enfant  qui  me  conduit,  et  qui 
est  plus  délicat  que  moi. 

Le  lendemain  Bélisaire  partit,  dès. que  le 
jour  put  éclairer  son  guide,  et  avant  le  ré- 
veil de  ses  hôtes  ,  que  la  chasse  avoit  fati- 
gués. Instruits  de  son  départ,  ils  vouloient 
le  suivre  ,  et  lui  offrir  un  char  commode , 
avec  tous  les  secours  dont  il  auroit  besoin. 
Cela  est  inutile,  dit  le  jeune  Tibère;  il  ne 
ne  nous  estime  pas  assez  pour  daigner 
accepter  nos  dons. 

C'étoit  sur  l'ame  de  ce  jeune  homme  que 
l'extrême  vertu ,  dans  l'extrême  malheur , 
avoit  fait  le  plus  d'impression,  Non,  dit- il 
à  l'un  de  ses  amis,  qui  approchoit  de  l'em- 
pereur, non  jamais  ce  tableau  ,  jamais  les 
paroles  de  ce  vieillard  ne  s'effaceront  de 
mon  ame.  Enm'humiliant  il  m'a  fait  sentir 
combien  il  me  restoit  à  faire  ,  si  je  vouloir 
jamais  être  un  homme.  Ce  récit  vint  à 
l'oreille  de  Justinien,  qui  voulut  parier  i 
Tibère. 

Tibère,  après  avoir  rendu  fidèlement  ce 
qui  s'étoit  passé  ;  Il  est  impossible  ajouta- 
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t-il,  seigneur,  qu'une  si  grande  ame  ait 
trempé  dans  le  complot  dont  on  l'accuse  ; 
ei  j'en  répondrois  sur  ma  vie  y  si  ma  vie 
étoit  digne  d'être  garant  de  sa  vertu.  Ja 
veux  le  voir  et  l'entendre ,  dit  Justinien  , 
sans  en  être  connu  5  et ,  dans  l'état  où  il 
est  réduit  ?  cela  n'est  que  trop  facile.  De- 
puis qu'il  est  sorti  de  sa  prison  >  il  ne  peut 
pas  être  bien  loin  ;  suivez  ses  traces  ,  tâ- 
chez de  l'attirer  dans  votre  maison  de 
campagne  5  je  m'y  rendrai  secrètement* 
Tibère  reçut  cet  ordre  avec  transport ,  et 
dès  le  lendemain  il  prit  la  route  que  Béli- 
£aire  avoit  suivie. 
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Cependant  Bélisaire  s'acheminoit  en . 
mendiant  vers  un  vieux  château  en  ruine  où 
safamille  l'attendoit.  Il  avoit  défendu  à  son 
conducteur  de  le  nommer  sur  la  route 5  mais 
l'air  de  noblesse  répandu  sur  son  visage  et 
dans  toute  sa  personne  suffisoit  pour  in- 
téresser. Arrivé  le  soir  dans  un  village,  son 
guide  s'arrêta  à  la  porte  d'une  maison  qui  * 
quoique  simple  ?  avoit  quelque  apparence. 

Le  maître  du  logis  rentroit  avec  sa  bêche 
à  la  main.  Le  port ,  les  traits  de  ce  vieil- 
lard fixèrent  son  attention.  Il  lui  demanda 
ce  qu'il  étoit.  Je  suis  un  vieux  soldat,  ré- 
ponditBélisaire  .Un  soldatjdit  le  villageois! 
et  voilà  votre  récompense  !  C'est  le  plus 
grand  malheur  d'un  souverain  9  dit  Bélisai- 
re ,  de  ne  pouvoir  payer  tout  le  sang  qu'on 
verse  pour  lui.  Cette  réponse  émut  le  cœur 
<iu  villageois  5  il  offrit  l'asile  au  vieillard. 

Je  vous  présente  5  dit-il  à  sa  femme  ,  un. 
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trave  homme ,  qui  soutient  courageuse- 
ment la  plus  dure  épreuve  de  la  vertu. 
Mon  camarade,  ajouta -t- il ,  n'ayez  pas 
honte  de  l'état  où  vous  êtes  devant  une  fa- 
mille qui  connoît  le  malheur.  Reposez- 
vous  :  nous  allons  souper.  En  attendant , 
dites-moi,  je  vous  prie,  dans  quelles  guerres 
vous  avez  servi.  J'ai  fait  la  guerre  d'Italie 
contre  les  Goths ,  ditBélisaire ,  celle  d'Asie 
contre  les  Perses ,  celle  d'Afrique  contre 
les  Vandales  et  les  Maures. 

A  ces  derniers  mots ,  le  villageois  ne  put 
retenir  un  profond  soupir.  Ainsi ,  dit-il , 
vous  avez  fait  toutes  les  campagnes  de  Bé- 
lisaire  !  —  Nous  ne  nous  sommes  point 
quittés.-— L'excellent  homme  !  Quelle  éga- 
lité d'ame  !  Quelle  droiture  !  Quelle  éléva- 
tion !  Est-il- vivant  ?  car  dans  ma  solitude , 
il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans  que  je  n'en- 
tends parler  de  rien.-— Il  est  vivant. — Ah! 
que  le  ciel  bénisse  et  prolonge  ses  jours! 
—S'il  vous  entendoit,  il  seroithien  touché 
des  vœux  que  vous  faites  pour  lui  ! — Et 
comment  dit-on  qu'il  est  à  la  cour  ?  tout- 
j> uissant  ?  adoré  sans  doute     Héias  l  vous 
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savez  que  l'envie  s1  attache  à  la  prospérité- 
-—Ah  !  que  l'empereur  se  garde  bien  d'é-* 
coûter  les  ennemis  de  ce  grand  homme. 
C'est  le  génie  tutélaire  et  le  vengeur  de  son 
Empire.— Il  est  bien  vieux  !  N'importe 5 
il  sera  dans  les  conseils  ce  qu'il  étoit  dans 
les  armées  5  et  sa  sagesse  ,  si  on  l' écoute  9 
sera  peut-être  encore  plus  utile  que  ne  l'a 
été  sa  valeur.  D'où  vous  est-il  connu?  de* 
manda  Bélisaire  attendri  Mettons-nous  à 
table,  dit  le  villageois:  ce  que  vous  me  de-* 
mandez  nous  mèneroit  trop  loin. 

Bélisaire  ne  douta  point  que  son  hôte  n0 
fût  quelque  officier  de  ses  armées  qui  avoit 
eu  à  se  louer  de  lui.  Celui-ci ,  pendant  le 
souper  ,  lui  demanda  des  détails  sur  les 
guerres  d'Italie  et  d'Orient,  sans  lui  parler 
de  celle  d'Afrique.  Bélisaire  ,  par  des  ré- 
ponses simples,  le  satisfit  pleinement.  Bu- 
vons, lui  dit  son  hôte,  vers  la  fin  du  repas, 
buvons  à  la  santé  de  votre  général;  etpuisse 
le  ciel  lui  faire  autant  de  bien  qu'il  m'a  fait 
de  mal  en  sa  vie!  — Lui  !  reprit  Bélisaire,  il 
vous  a  fait  du  mal  !  — Il  a  fait  son  devoir  , 
et  je  n'ai  pas  à  m'en  plaindre.  Mais ,  mon 
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ami ,  vous  allez  voir  que  j'ai  du  apprendre 
à  compatir  au  sort  des  malheureux.  Puis- 
que vous  avez  fait  les  campagnes  d'Afrique, 
vous  avez  vu  le  roi  des  Vandales ,  l'infor- 
tuné Gélimer,  mené  par  Bélisaireen  triom- 
phe à  Constantinople  avec  sa  femme  et  ses 
enfans  5  c'est  ce  Gélimer  qui  vous  donne 
l'asile,  et  avec  qui  vous  avez  soupe.  Vous 
Gélimer,  s'écria  Bélisaire!  et  l'empereur 
ne  vous  a  pas  fait  un  état  plus  digne  de 
vous  !  il  l'avoit  promis. —Il  a  tenu  parole  ; 
il  m'a  offert  des  dignités  (1)5  mais  je  n'en 
ai  pas  voulu.  Quand  on  a  été  roi ,  et  qu'on 
cesse  de  l'être ,  il  n'y  a  de  dédommagement 
que  le  repos  et  l'ohscurité.  —Vous  Gélimer! 
—  Oui  !  c'est  moi-même  qu'on  assiégea  , 
s'il  vous  en  souvient ,  sur  la  montagne  de 
Papua.  J'y  souffris  des  maux  inouis  (2). 
L'hiver ,  la  famine  ,  le  spectacle  effroyable 
de  tout  un  peuple  réduit  au  désespoir ,  et 
prêt  à  dévorer  ses  enfans  et  ses  femmes  ,  l'in- 


(1)  Celle  de  patrice. 

l*)  Vid.  Prccop.  de  Belle  Vandalico,  L.  IL 
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iatigable  vigilance  du  bon  Pharas,  qui,  eft 
în'assiégeant,  ne  cessoit  de  me  conjurer 
d'avoir  pitié  de  moi-même  et  des  miens  5 
enfin  majuste  confiance  en  la  vertu  de  votre 
général  me  firent  lui  rendre  les  armes. 
Avec  quel  air  simple  et  modeste  il  me  reçut  ! 
Quels  devoirs  il  me  fit  rendre  !  Quels  nié- 
nagemens  9  quels  respects  il  eut  lui-même 
pour  mon  malheur  !  Il  y  a  bientôt  six  lus- 
jtres  que  je  vis  dans  cette  solitude  5  il  ne 
s'est  pas  écoulé  un  jour  que  je  n'aie  fait 
des  vœux  pour  lui» 

Je  reconnois  bien  là ,  dit  Bélisaire ,  cette 
philosophie  qui ,  sur  la  montagne  où  vous 
aviez  tant  à  souffrir  ,  vous  faisoit  chanter 
vos  malheurs  5  qui  vous  fit  sourire  avec  dé- 
dain, en  paroissant  devant  Bélisaire;  et  qui , 
le  jour  de  son  triomphe  ,  vous  fit  garder  ce 
front  inaltérable  dont  l'empereur  fut  éton- 
lié.  Mon  camarade,  reprit  Gélimer,  la  force 
et  la  foiblesse  d'esprit  tiennent  beaucoup  à 
la  manière  de  voir  les  choses.  Je  ne  me  suis 
senti  du  courage  et  de  la  constance  que  du 
moment  que  j'ai  regardé  tout  ceci  comme 
nn  jeu  du  sort.  J'ai  été  le  plus  voluptueux 
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des  rois  de  la  terre  ;  et  du  fond  de  mon  pa- 
lais ,  où  je  nageois  dans  les  délices ,  des  bras 
du  luxe  et  de  la  mollesse  ,  j'ai  passé  tout  à 
coup  dans  les  cavernes  du  Maure  (1)  9  où  ^ 
couché  sur  la  paille  ,  je  vivois  d'orge  gros- 
sièrement pilé  et  à  demi  cuit  sous  la  cendre, 
réduit  à  un  tel  excès  de  misère  ,  qu'un  pain 
que  l'ennemi  m'envoya  par  pitié  fut  un 
présent  inestimable.  De  là  je  tombai  dans 
les  fers  ,  et  fus  promené  en  triomphe.  Après 
cela ,  vous  m'avouerez  qu'il  faut  mourir  de 
douleur  ,  ou  s'élever  au-dessus  des  caprices 
de  la  fortune. 

Vous  avez  dans  votre  sagesse,  lui  dit 
Bélisaire  ,  bien  des  motifs  de  consolation  ; 
mais  je  vous  en  promets  un  nouveau  avant 
de  nous  séparer. 

Chacun  d'eux  ,  après  cet  entretien  9 
alla  se  livrer  au  sommeil. 

Gélimer,  dès  le  point  du  jour,  avant  d'al- 


(i)  Vanâali  namque  omnium  sunt ,  quo$ 
sciam ,  mollissimi  atque  delicatissimi $  om~ 
niumverb  miserrimi  Marusii.  ïbià, 
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1er  cultiver  «on  jardin  ,  vint  voir  si  le  vieil- 
lard avoit  bien  reposé.  Il  lé  trouva  debout, 
son  bâton  à  la  main ,  prêt  à  se  remettre  en 
voyage.  Quoi  !  lui  dit-il ,  vous  ne  voulez  pas 
donner  quelques  jours  à  vos  hôtes  !  Cela 
m'est  impossible  ,  répondit  Bélisaire  :  j'ai 
une  femme  et  une  fille  qui  gémissent  de 
mon  absence.  Adieu,  ne  faites  point  d'éclat 
sur  ce  qui  me  reste  à  vous  dire  :  ce  pauvre 
aveugle  ,  ce  vieux  soldat ,  Bélisaire  enfin 
n'oubliera  jamais  l'accueil  qu'il  a  reçu  de 
vous.  —  Que  dites- vous?  Qui  !  Bélisaire  ? 

C'est  Bélisaire  qui  vous  embrasse  !  — Q 
juste  ciel  !  s'éçrioit  Gé limer  éperdu  et  hors 
de  lui-même  !  Bélisaire  dans  sa  vieillesse^ 
Bélisaire  aveugle  est  abandonné  !  On  a  fait 
pis  ,  dit  le  vieillard  :  en  le  livrant  à  la  pitié 
des  hommes,  on  a  commencé  par  lui  crever 
les  yeux.  Àh  !  dit  Gélimer  avec  un  cri  de 
douleur  et  d'effroi ,  est-il  possible?  Et  quels 
sont  les  monstres?. . .  Les  envieux ,  dit  Bé- 
lisaire. Ils  m'ont  accusé  d'aspirer  au  trône, 
quand  je  ne  pensois  qu'au  tombeau.  On  les 
a  crus ,  on  m'a  mis  dans  les  fers.  Le  peuple 
enfin  s'est  révolté  et  a  demandé  ma  dëli- 
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vrance.  Il  a  fallu  céder  au  peuple  ;  mais  eu 
me  rendant  la  liberté  on  m'a  privé  de  la 
lumière,  — •  Et  Justinien  Pavoit  ordonné  ! 
—  C'est  là  ce  qui  m'a  été  sensible.  Vous 
savez  avec  quel  zèle  et  quel  amour  je  l'ai 
servi.  Je  l'aime  encore,  et  je  le  plains  d'être 
assiégé  par  des  méchans  qui  déshonorent 
sa  vieillesse.  Mais  toute  ma  constance  m'a 
abandonné  quand  j'ai  appris  qu'il  avoit  lui- 
même  prononcé  l'arrêt.  Ceux  qui  dévoient 
l'exécuter  n'en  avoient  pas  le  courage  5  mes 
bourreaux  tomboient  à  mes  pieds.  C'en  est 
fait  ,  je  n'ai  phis ,  grâce  au  ciel ,  que  quel- 
ques momens  à  être  aveugle  et  pauvre.  Dai- 
gnez, dit  Gélimer,  les  passer  avec  moi,  ces 
derniers  momens  d'une  si  belle  vie.  Ce  se- 
roit  pour  moi,  dit  Bélisaire,  une  douce 
consolation  5  mais  je  me  dois  à  ma  famille^ 
et  je  vais  mourir  dans  ses  bras.  Adieu. 

Gélimer  l'embrassoit ,  l'arrosoit  de  ses 
larmes,  et  ne  pouvoit  se  détacher  de  lui. 
Il  fallut  enfin  le  laisser  partir  5  et  Gélimer 
le  suivant  des  yeux  :  O  prospérité  !  disoit-il, 
6  prospérité  !  qui  peut  donc  se  fier  à  toi? 
Le  héros,  le  juste,  le  sage  Bélisaire  !, . .  Ah! 

2, 
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c'est  pour  le  coup  qu'il  faut  se  croire  heu- 
reux en  bêchant  son  jardin.  Et  tout  en 
disant  ces  mots  ,  le  roi  des  Vandales  reprit 
sa  bêche. 
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JDélisaire  approchoit  de  l'asile  où  sa  fa- 
mille l'attendoit,  lorsqu'un  incident  nou- 
veau lui  fit  craindre  d'en  être  éloigné  pour 
jamais.  Les  peuples  voisins  de  la  Thrace  ne 
cessoient  d'y  faire  des  courses  5  un  parti  de 
Bulgares  venoit  d'y  pénétrer,  lorsque  le 
bruit  se  répandit  que  Bélisaire ,  privé  de  la 
vue,  étoit  sorti  de  sa  prison  ,  et  qu'il  s'en 
aîloit,  en  mendiant  ,  joindre  sa  famille  exi- 
lée. Le  prince  des  Bulgares  sentit  tout  l'a- 
vantage d'avoir  ce  grand  homme  avec  lui , 
ne  doutant  pas  que,  dans  sa  douleur,  il  ne 
çaisît  avidement  tous  les  moyens  de  se  ven- 
ger. Il  sut  la  route  qu'il  avoit  prise  5  il  le  fit 
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suivre  par  quelques-uns  des  siens  ;  et  vers  le 
déclin  du  jour,  Bélisaire  fut  enlevé.  Il  fallut 
céder  à  la  violence ,  et  monter  un  coursier 
superbe  qu'on  avoit  amené  pour  lui.  Deux 
des  Bulgares  le  conduisoient  ;  et  l'un  deux 
avoit  pris  son  jeune  guide  en  croupe.  Tu 
peux  te  fier  à  nous ,  lui  dirent-ils.  Le  vail- 
lant prince  qui  nous  envoie  honore  tes 
vertus  et  plaint  ton  infortune.  Et  que  veut- 
il  de  moi?  demanda  Bélisaire.  Il  veut,  lui 
dirent  les  barbares ,  t'abreuver  du  sang  de 
tes  ennemis.  Ah  !  qu'il  me  laisse  sans  ven- 
geance ,  dit  le  vieillard  :  sa  pitié  m'est 
cruelle.  Je  ne  veux  que  mourir  en  paix  au 
sein  de  ma  famille ,  et  vous  m'en  éloignez. 
Où  me  conduisez-vous?  Je  suis  épuisé  de 
fatigue,  et  j'ai  besoin  de  repos.  Aussi  vas- 
tu  ,  lui  dit-on ,  te  reposer  teut  à  ton  aise ,  à 
moins  que  le  maître  du  château  voisin  ne 
soit  sur  ses  gardes ,  et  ne  soit  le  plus  fort. 

Ce  château  étoit  la  maison  de  plaisance 
d'un  vieux  courtisan  appelé  Bessas  ,  qui , 
après  avoir  commandé  dans  Rome  assié- 
gée ,  et  y  avoir  exercé  les  plus  horribles 
concussions  ,  s'étoit  retiré  avec  dix  mille 
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talens  (1)  .  Bélisaire  avoit  demandé  qu'il  fat 
puni  selon  les  lois  5  mais  ayant  pour  lui  à  la 
cour  tous  ceux  qui  n'aiment  pas  qu'on  exa- 
mine de  si  près  les  choses  ,  Bessas  ne  fut 
point  poursuivi  \  et  il  en  étoit  quitte  pour 
vivre  dans  ses  terres ,  au  sein  de  l'opulence 
et  de  l'oisiveté. 

Deux  Bulgares  qu'on  avoit  envoyés  re- 
connoître  les  lieux  vinrent  dire  à  leur  chef 
que  dans  ce  château  ce  n'étoient  que  fes- 
tins et  que  réjouissances  5  qu'on  n'y  parloit 
que  de  l'infortune  de  Bélisaire  \  et  que 
Bessas  avoit  voulu  qu'on  la  célébrât  par  une 
fête  comme  une  vengeance  du  ciel.  Ah  !  le 
lâche  !  s'écrièrent  les  Bulgares.  Il  n'aura 
pas  long- temps  àse  réjouir  de  ton  malheur. 

Bessas,  au  moment  de  leur  arrivée,  étoit 
à  table  ,  environné  de  ses  complaisans  5  et 
Fun  d'eux,  chantant  ses  louanges,  disoit 
dans  Ses  vers  que  le  ciel  avoit  pris  soin  de  le 
justifier,  en  condamnant  son  accusateur  à 
ne  voirjamais  la  lumière.  Quel  prodige  plus 
éclatant,  ajoutoit  le  flatteur,  et  quel  triom- 


(1)  Six.  millions. 


CHAPITRE    III.  33 

phe  pour  l'innocence  !  Le  ciel  est  juste^  di- 
soit  Bessas,  et  tôt  ou  tard  les  médians  sont 
punis.  Il  disoit  vrai.  A  l'instant  même  les 
Bulgares,  l'épée  à  la  main ,  entrent  dans  la 
cour  du  château  ,  laissant  quelques  soldats 
autour  de  Bélisaire ,  et  pénètrent  avec  des 
cris  terribles  jusqu'à  la  salle  du  festin  5  Bes- 
sas  pâlit,  se  trouble,  s'épouvante  5  et  comme 
lui  tousses  convives  sont  frappés  d'un  mor- 
tel effroi.  Au  lieu  de  se  mettre  en  défense  9 
ils  tombent  à  genoux  et  demandent  la  vie. 
On  les  saisit,  on  les  fait  traîner  dans  le  lieu 
oùétoit  Bélisaire.  Bessas  ,  à  la  clarté  des 
flambeaux,  voit  à  cheval  un  vieillard  aveu- 
gle 5  il  le  reconnoît ,  il  lui  tend  les  bras ,  i! 
lui  crie  grâce  et  pitié.  Le  vieillard  attendri 
conjure  les  Bulgares  de  l'épargner  lui  et  les 
siens.  Point  de  grâce  pour  les  méchans,  lui 
répondit  le  chef  :  ce  fut  le  signal  du  car- 
nage :  Bessas  et  ses  convives  furent  tous 
égorgés.  Aussitôt  se  faisant  amener  leurs 
valets,  qui  croyoient  aile}:  au  supplice  s 
Vivez ,  leu£  dit  le  même ,  et  venez  nous 
Wvir,  car  c'est  nous  qui  sommes  vos 
maîtres.  Alors  la  troupe  se  mit  à  table,  et 
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fit  asseoir  Bélisaire  à  la  place  de  Bessas 
Bélisaire  ne  cessoit  d'admirer  les  révolu- 
tions de  la  fortune.  Mais  ce  qui  venoit  d'ar- 
river l'affligeoit.  Compagnons ,  dit-il  aux 
Bulgares,  vous  me  donnez  un  cliagrin  mor- 
tel en  faisant  couler  autour  de  moi  lé  sang 
de  mes  compatriotes.  Bessas  étoit  un  avare 
inhumain  :  je  l'ai  vu  dans  Rome  affamer  le 
peuple ,  et  vendre  le  pain  au  poids  de  l'or  ? 
sans  pitié  pour  les  malheureux  qui  n'avoient 
pas  de  quoi  payer  leur  vie.  Le  ciel  l'a  puni  ; 
je  ne  le  plains  que  d'avoir  mérité  son  sort; 
Mais  ce  carnage,  fait  en  mon  nom,  est  une* 
tache  pour  ma  gloire.  Ou  faites-moi  mou- 
rir, ou  daignez  me  promettre  que  rien  de 
pareil  n'arrivera  tant  que  je  serai  parmi 
vous.  Ils  lui  promirent  de  se  horner  au  soin 
de  leur  propre  défense  ;  mais  le  château  de 
Bessas  fut  pillé  5  et  après  y  avoir  passé  la 
nuit,  les  Bulgares,  chargés  de  butin,  se 
mirent  en  marche  avec  Bélisaire. 

Leur  général ,  comblé  de  joie  de  le  voir 
arriver  dans  son  camp ,  vint  au  devant  de 
lui  'j  et  le  recevant  dans  ses  bras  :  Viens  ^ 
mon  père    lui  dit-il  1  viens  voir  si  c'est 
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}&ous  qui  sommes  les  barbares.  Tout  t'a- 
bandonne dans  ta  patrie  5  mais  tu  trouve- 
ras  parmi  nous  des  amis  et  des  vengeurs.  En 
disant  ces  mots,  il  le  conduisit  par  la  main, 
dans  sa  tante,  l'invita  à  s'y  reposer ,  et  or- 
donna qu'autour  de  lui  tout  respectât  sort 
sommeil.  Le  soir,  après  un  souper  splen-* 
dide,  où  le  nom  de  Bélisaire  fut  célébré  par 
tous  les  cliefs  du  camp  barbare ,  le  roi  s'é^ 
tant  enfermé  avec  lui  :  Je  n'ai  pas  besoin  , 
lui  dit-il v  de  te  faire  sentir  l'atrocité  de 
l'injure  que  tu  as  reçue.  Le  crime  est  horri*> 
Lie  5  le  châtimeut  doit  l'être.  C'est  sous  les 
ruines  du  trône  et  du  palais  de  votre  vieux 
tyran,  sous  les  débris  de  sa  ville  embrasée^ 
qu'il  faut  l'ensevelir  avec  tous  ses  compli- 
ces. Sois  mon  guide,  apprends-moi,  ma- 
gnanime vieillard,  à  les  vaincre  et  à  te  ven^- 
ger.  Ils  ne  t'ont  pas  ôté  la  lumière  de  l'ame, 
les  yeux  de  la  sagesse  5  tu  sais  les  moyens  de 
les  surprendre  et  de  les  forcer  dans  leurs 
murs.  Reculons  au-delà  des  mers  les  bornes 
de  leur  empire  5  et  si  ,  dans  celui  que  nous 
allons, fonder,  c'est  peu  pour  toi  du  second 
rang,  partage  avec  moi ,  j'y  consens  ^tous 
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les  honneurs  du  rang  suprême  ;  et  que  le 
tyran  de  Bysance ,  avant  d'expirer  sous  nos 
Coups,  t'y  voie  encore  entrer  une  fois  sur  uit 
char  de  triomphe.  Vous  voulez  donc ,  lui 
répondit  Béiisaire  après  un  silence ,  qu'il 
ait  eu  raison  de  me  faire  crever  les  yeux  ? 
Il  y  a  long-temps,  seigneur ,  que  Béiisaire 
a  refusé  des  couronnes.  Carthage  et  l'Italie 
m'en  ont  offert.  J'étois  dans  l'âge  de  l'am- 
titionj  je  me  voyois  déjà  persécuté  5  je 
n'en  restai  pas  moins  fidèle  à  mon  prince 
et  à  ma  patrie.  Le  même  devoir  qui  me 
lioit  subsiste,  et  rien  n'a  pu  m'en  dégager. 
En  donnant  ma  foi  à  l'empereur,  j^espérois 
tien  qu'il  seroit  juste  ;  mais  je  ne  me  réser- 
vai ,  s'il  ne  l'étoit  pas ,  ni  le  droit  de  me 
défendre ,  ni  celui  de  me  venger.  N'atten^ 
dez  de  moi  contre  lui  ni  révolte  ni  trahi- 
son. Et  que  vous  serviroit  de  me  rendre 
parjure?  De  quel  secours  vous  seroit  un 
vieillard  privé  de  la  lumière ,  et  dont  l'ame 
même  a  perdu  sa  force  et  son  activité  ? 
Votre  entreprise  est  au-dessus  de  moi  5 
peut-être  au-dessus  de  vous-même.  Dans 
le  relâchement  des  reports  dô  l'empire  ? 


CHAPITRE    II ï.  Zf 

il  vous  paroft  foible  5  il  n'est  que  languis^ 
sant  ;  et  pour  le  relever ,  pour  ranimer  ses 
forces ,  il  seroit  peut-être  à  souhaiter  pour, 
lui  qu'on  entreprît  ce  que  vous  méditez» 
Cette  ville ,  que  vous  croyez  facile  à  sur- 
prendre ,  est  pleine  d'un  peuple  aguerri  5 
et  quels  hommes  encore  il  auroit  à  sa  tête  1 
Si  le  vieux  Bélisaire  est  au  rang  des  morts> 
Narsès  est  vivant  5  Narsès  a  pour  rivaux 
de  gloire  M  un  dus ,  Hermès  ,  Salomon  ,  efe 
tant  d'autres  qui  ne  respirent  que  les  com- 
bats. Non,  croyez-moi,  n'attendez  que  du 
temps  la  ruine  de  cet  empire.  Vous  y  ferez; 
quelques  ravages  }  mais  c'est  la  guerre  des 
brigands  $  et  votre  ame  est  digne  de  con~ 
cevoir  une  ambition  plus  noble  et  plus 
juste.  Justinien  ne  demande  plus  que  des 
alliés  et  des  amis  ;  il  n'est  point  de  rois  que 
ces  titres  ne  doivent  honorer,  et  il  dépend 
de  vous....  Non ,  reprit  le  Bulgare ,  je  ne 
serai  jamais  l'ami  ni  l'allié  d'un  homme  qui 
te  doit  tout  et  qui  t'a  fait  crever  les  yeux* 
Veux-tu  régner  avec  moi  ^  être  l'ame  de 
mes  conseils  et  le  génie  de  mes  armées  ? 
Voilà  de  quoi  il  s'agit  entre  nous.  Ma  vie 
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et  en  vos  mains ,  dit  Bélisaire  5  mais  rieft 
ne  peut  me  détacher  de  mon  souverain  lé-» 
gitime$  et  si,  dans  l'état  où  je  suis,  je 
$>ouvois  lui  être  utile ,  fût-ce  contre  vous- 
même  ,  il  seroit  aussi  sur  de  moi  que  dan» 
le  temps  de  mes  prospérités.  Voilà  un& 
étrange  vertu ,  dit  le  Bulgare  !  Malheur  aïs 
peuple- à  qui  elle  paroît  étrange r  dit  Bé- 
lisaire !  Et  ne  voyez- vous  pas  qu'elle  est 
le  fondement  de  toute  discipline  5  que  nul 
Iiomme  5  dans  un  état  ,  n'est  juge  et  ven- 
geur de  lui-même  5  et  que  si  chacun  se  ren- 
doit  arbitre  dans  sa  propre  cause ,  il  y 
auroit  autant  de  rebelles  qu'il  y  auroit  de^ 
mécontens  ?  Vous  qui  m'invitez  à  punir 
mon  souverain  d'avoir  été  injuste,  donne- 
riez-vous  à  vos  soldats  le  droit  que  vous 
ni'atlribue?.  ?  Le  leur  donner ,  dit  le  Bul- 
gare !  Ils  l'ont  sans  que  je  le  leur  donne  j 
mais  c'est  la  crainte  qui  les  retient  .  Et  nousr 
seigneur,  c'est  la  vertu,  dit  Bélisaire  5  et  tel 
est  l'avantage  des  moeurs  d'un  peuple  civi- 
lisé sur  les  mœurs  d'un  peuple  qui  ne  l'est 
pas.  Je  vais  vous  parler  avec  la  franchisa 
4' un  homme  qui  n'espère  et  qui  ne  craint 
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plus  rien.  A  quels  sujets  commandez-vous? 
Leur  seule  ressource  est  la  guerre  5  et  cette 
guerre ,  où  ils  sont  nourris ,  leur  fait  négli- 
ger tous  les  Liens  de  la  paix ,  abandonner 
toutes  les  richesses  du  travail  et  de  l'indus- 
trie ,  fouler  aux  pieds  toutes  les  lois  de  la 
nature  et  de  l'équité ,  et  chercher  dans  la 
destruction  une  subsistance  incertaine. 
Pensez  avec  effroi,  seigneur,  que,  pour 
ravager  nos  campagnes ,  il  faut  laisser  les 
vôtres  sans  laboureurs  et  sans  moissons  5 
que ,  pour  nourrir  une  portion  de  l'huma- 
nité, il  faut  en  égorger  une  autre;  et  que 
votre  peuple  lui-même  arrose  de  son  sang 
les  pays  qn'il  vient  désoler.  Hé  quoi  !  la 
guerre,  dit  Je  Bulgare  ,  n'est-elle  pas  chez 
vous  la  même?  Non,  dit  Bélisaire,  et  le 
tut  de  nos  armes ,  c'est  la  paix  après  la 
victoire ,  et  la  félicité  pour  gage  de  la  paix. 
Il  est  aisé,  dit  le  Bulgare  ,  d'être  généreux 
quand  on  est  le  plus  fort.  N'en  parlons 
plus.  J'honore  en  toi  ,  illustre  et  malheu- 
reux vieillard  ,  cette  fidélité  di^ne  d'un 
autre  prix.  Repose  près  de  moi  cette  nuit 
dans  ma  tente.  Tu  diras  demain  où  tu  ve.ux 
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queje  te  fasse  remmener.  Oùl'on  m'a  pris , 
dit  Bélisaire  ;  et  il  dormit  tranquillement. 

Le  lendemain  le  roi  des  Bulgares  ,  en 
prenant  congé  du  héros ,  voulut  le  combler 
de  présens.  C'est  la  dépouille  de  ma  patrie 
que  vous  m'offrez  ,  lui  dit  Bélisaire  :  vous 
rougiriez  pour  moi  de  m'en  voir  revêtu.  Il 
n'accepta  que  de  quoi  se  nourrir  lui  et  son 
guide  sur  la  route  ,  et  la  même  escorte  le 
remit  où  elle  l'avoit  rencontré. 
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Il  n'étoitplus  qu'à  douze  milles  du  château 
où  sa  famille  s'étoit  retirée  5  mais  fatigué 
d'une  longue  course  ,  il  demanda  à  son 
jeune  guide  s'il  ne  voyoit  pas  devant  lui 
quelque  village  où  se  reposer.  J'en  vois  un  7 
lui  dit  celui-ci  5  mais  il  est  éloigné  :  faites- 
vous-y  conduire.  Non  ,  dit  le  héros ,  je 
Pexposerois  à  être  pillé  par  ces  gens-là  ; 
et  il  renvoya  son  escorte. 
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Arrivé  au  village ,  il  fut  surpris  d'enten- 
dre :  Le  voilà ,  c1  est  lui  ^  c>  est  lui-même  * 
Qu'est-ce?  demanda-t-il.  C'est  toute  une 
famille  qui  vient  au-devant  de  vous,  lui  ré- 
pondit son  conducteur.  Dans  ce  moment 
un  vieillard  s'avance.  Seigneur,  dit-il  à  Bé- 
lisaire  en  l'abordant,  pouvons-nous  savoir 
qui  vous  êtes  ?  Vous  voyez  bien  ,  répondit 
Bélisaire ,  que  je  suis  un  pauvre  et  non  pas 
un  seigneur.  Un  pauvre,  hélas  !  c'est  ce  qui 
nous  confond,  reprit  le  paysan,  s'il  est  vrai^ 
comme  on  nous  l'a  dit ,  que  vous  soyez 
Bélisaire.  Mon  ami,  lui  dit  le  héros,  parlez 
plus  bas  5  et  si  ma  misère  vous  touche , 
donnez-moi  l'hospitalité.  A  peine  il  ache~ 
voit  ces  mots ,  qu'il  se  sentit  embrasser  les 
genoux  5  mais  il  releva  bien  vite  le  bon 
homme,  et  se  fit  conduire  sous  son  humble 
toit. 

Mes  enfans,  dit  le  paysan  à  ses  deux  filles 
et  à  son  fils,  tombez  aux  pieds  de  ce  héros. 
C'est  lui  qui  nous  a  sauvés  du  ravage  des 
Huns.  Sans  lui,  le  toit  que  nous  habitons  au- 
roit  été  réduit  en  cendre  5  sans  lui,  vous  au- 
riez vu  votre  père  égorgé  et  vos  enfans  me- 
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nés  en  esclavage 5  sans  lui,  mes  filles,  vous 
n'auriez  peut- être  jamais  osé  lever  les  yeux: 
vous  lui  devez  plus  que  la  vie.  Respectez- 
le  encore  davantage  dans  l'état  où  vous  le 
voyez  5  pleurez  sur  votre  patrie. 

Bélisaire,  ému  jusqu'au  fond  de  l'ame 
d'entendre  autour  de  lui  cette  famille  recon- 
noissante  le  combler  de  bénédictions ,  ne 
répondoit  à  ces  transports  qu'en  pressant 
tour  à  tour  dans  ses  bras  le  père  et  les  en- 
fans.  Seigneur,  lui  dirent  les  deux  femmes, 
recevez  aussi  dans  votre  sein  ces  deux  inno- 
cens  dont  vous  êtes  le  second  père.  Nous 
leur  rappellerons  sans  cesse  le  bonheur 
qu'ils  auront  eu  de  baiser  leur  libérateur,  et 
de  recevoir  ses  caresses.  Aces  mots,  l'une  et 
l'autre  mère  lui  présenta  son  fils,  le  mit  sur 
ses  genoux  5  et  ces  deux  enfans  ,  souriant 
au  héros  et  lui  tendant  leurs  foibles  mains, 
sembloient  aussi  lui  rendre  grâces .  Ah  !  dit 
Bélisaire  à  ces  bonnes  gens,  me  trouvez- 
vous  encore  à  plaindre  ?  Et  croyez- vous 
qu'il  y  ait  au  monde  en  ce  moment  un  mor- 
tel plus  heureux  que  moi?  Mais,  dites- 
moi,  qui  m'a  fait  connoître.  Hier,  lui  dit 
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îe  père  de  famille  ,  un  jeune  seigneur  nous 
demanda  si  nous  n'avions  pas  vu  passer  un 
vieillard  qu'il  nous  dépeignit.  Nous  lui  ré- 
pondîmes que  non.  Hé  bien  ,  nous  dit-il , 
veillez  à  son  passage,  et  dites-lui  qu'un  ami 
l'attend  dans  le  lieu  où  il  doit  se  rendra  II 
manque  de  tout;  ayez  soin,  je  vous  pue  , 
de  pourvoir  à  tous  ses  besoins.  A  mon  re- 
tour, jereconnoîtraice  que  vous  aurez  fait 
pour  lui-  Nous  répondîmes  que  chacun  de 
nous ét oit  occupé,  ou  du  travailles  champs^ 
on  des  soins  du  ménage,  et  que  nous  n'a- 
vions pas  le  loisir  de  prendre  garde  aux  pas- 
sans.  Quittez  tout  plutôt,  nous  dit-il ,  que 
de  manquer  de  rendre  à  ce  vieillard  ce  que 
vous  lui  devez.  C'est  votre  défenseur,  votre 
libérateur ,  c'est  Bélisaire  enfin  que  je  vous 
recommande^  et  il  nous  conta  vos  malheurs  . 
A  ce  nom ,  qui  nous  est  si  cher  ,  jugez  de 
notre  impatience.  Mon  fils  a  veillé  toute  la 
nuit  à  attendre  son  général,  car  il  a  eu  l'hon- 
neur de  servir  sous  vos  drapeaux  quand 
vous  avez  délivré  la  Thrace  ;  mes  filles  ^ 
dès  le  point  du  jour,  ont  été  sur  le  seuil  de 
la  porte.  A  la  fin  nous  vous  possédons.  Dis* 
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posez  de  nous,  de  nos  Liens;  il  sont  à  tous, 
Le  jeune  seigneur  qui  vous  attend  vous 
en  offrira  davantage  ,  mais  non  pas  de 
meilleur  cœur  que  nous  le  peu  que  nous 
avons. 

Tandis  que  le  père  lui  tenoit  ce  langage, 
le  fils,  debout  devant  le  héros,  le  regardoit 
d'un  air  pensif,  les  mains  jointes  ,  la  tête 
baissée,  la  consternation  1  la  pitié  et  le  res- 
pect sur  le  visage. 

Mon  ami ,  dit  Bélisaire  au  vieillard ,  je 
vous  rend  grâce  de  votre  tonne  volonté. 
J'ai  de  quoi  me  conduire  jusqu'à  mon  asile; 
Mais  dites-moi  si  vous  êtes  aussi  heureux 
que  bienfaisant.  Votre  fils  a  servi  sous  moi^ 
je  m'intéresse  à  lui.  Est-il  sage?  Est-il  la- 
borieux ?  Est -il  bon  mari  et  bon  père?  II 
fait,  répondit  le  vieillard  attendri,  ma  con- 
solation et  ma  joie.  Il  s'est  retiré  du  service 
à  la  mort  de  son  frère  aîné  ,  couvert  de 
blessures  honorables  ;  il  me  soulage  dans 
nies  travaux;  il  est  l'appui  de  ma  vieillesse} 
il  a  épousé  la  fille  de  mon  ami  5  le  ciel  a 
béni  cette  union.  Il  est  vif;  mais  sa  femme 
est  douce.  Ma  fille  ,  que  voilà  ?  n'est  pas 
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moins  heureuse.  Je  lui  ai  donné  un  mari 
jeune ,  sage  et  homme  de  bien  ,  qu'elle 
aime  et  dont  elle  est  aimée.  Tout  cela  tra- 
vaille à  l'envi  et  me  fait  de  petits-neveux 
dans  lesquels  je  me  vois  revivre.  J'approche 
de  ma  tombe  avec  moins  de  regret ,  en 
songeant  qu'ils  m'aimeront  encore,et  qu'ils 
me  béniront  quand  je  ne  serai  plus.  Ah  ! 
mon  ami ,  lui  dit  Bélisaire  ,  que  je  vous 
porte  envie  !  J'avois  deux  fils,  ma  plus  belle 
espérance  :  je  les  ai  vus  mourir  à  mes  côtés. 
Dans  ma  vieillesse  ,  il  ne  me  reste  qu'une 
£lle,  hélas  !  trop  sensible  pour  son  malheur 
et  pour  le  mien.  Mais  le  ciel  soit  loué!  mes 
deux  enfans  sont  morts  en  combattant  pour 
la  patrie.  Ces  dernières  paroles  du  héros 
achevèrent  de  déchirer  l'ame  du  jeune 
homme  qui  l'écoutoit. 

On  servit  un  repas  champêtre  :  Bélisaire 
y  répandit  la  joie  ,  en  faisant  sentir  à  ces 
bonnes  gens  le  prix  de  leur  obscurité  tran- 
quille. C'est ,  disoit-il,  l'état  le  plus  heu* 
reux  ,  et  pourtant  le  moins  envié  ,  tant  les 
vrais  biens  son  peu  connus  des  hommes. 

Pendant  ce  repas  3  le  fils  de  la  maison  , 

3* 
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muet  9  rêveur  ,  préoccupé  ,  avoit  les  yeux 
fixés  sur  Bélisaire$  et  plus  il  l'observoit,  plus 
son  air  devenoit  sombre  et  son  regard  fa- 
rouche. Voilà  mon  fils,  disoit  le  vieux  bon 
homme ,  qui  se  rappelle  vos  campagnes.  Il 
vous  regarde  avec  des  yeux  ardens.  Il  a  de 
la  peine ,  dit  le  héros  ,  à  reconnoître  son 
général.  On  a  bien  fait  ce  qu'on  a  pu ,  dit 
le  jeune  homme  ,  pour  le  rendre  mécon- 
noissable  5  mais  ses  soldats  l'ont  trop  pré* 
sent  pour  le  méconnoître  jamais. 

Quand  Bélisaire  prit  congé  de  ses  hôtesî 
Mon  général ,  lui  dit  le  même  ,  permettez- 
moi  de  vous  accompagner  à  quelques  pas 
d'ici.  Et  dès  qu'ils  furent  en  chemin  :  Souf- 
frez, lui  dit-il,  que  votre  guide  nous  devan- 
ce; j'ai  à  vous  parler  sans  témoin.  Jesuis in- 
digné ,  mon  général,  du  misérable  état  ou 
l'on  vous  a  réduit.  C'est  un  exemple  ef- 
froyable d'ingratitude  et  de  lâcheté  II  me 
fait  prendre  ma  patrie  en  horreur:  et  au^ 
tant  j'étois  fier,  autant  je  suis  honteux  d'a- 
voir versé  mon  sang  pour  elle.  Je  hais  les 
lieux  où  je  suis  né  ,  et  regarde  avec  pitié 
les  enfans  que  j'ai  mis  au  monde.  Hé,  mon 
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âini,  lui  dit  le  héros,  dans  quel  pays  ne  voit- 
on  jamais  les  gens  de  bien  victimes  des  mé- 
dians? Non,  dit  le  villageois,  ceci  n'a  point 
d'exemple.  Il  y  a  dans  votre  malheur  quel- 
que chose  d'inconcevable.  Dites-moi  quel 
en  est  l'auteur.  J'ai  une  femme  et  des  en- 
fans  $  mais  je  les  recommande  à  Dieu  et  à 
mon  père  ,  et  je  vais  arracher  le  cœur  au 

traître  qui  Ah  !  mon  enfant,  s'écria  Bé- 

lisaire  en  le  serrant  dans  ses  bras  ,  la  pitié 
t'aveugle  et  t'égare.  Moi ,  je  fer  ois  d'un 
brave  homme  un  perfide  !  d'un  bon  soldat 
un  assassin  !  d'un  père  ,  d'un  époux ,  d'un 
fils  vertueux  et  sensible  ,  un  scélérat ,  un 
forcené  !  c'est  alors  que  je  serois  digne  de 
tous  les  maux  que  l'on  m'a  faits.  Pour  sou- 
lager ton  père  et  nourrir  tes  enfans  ,  tu  as 
abandonné  la  défense  de  ta  patrie$  et  pour 
un  vieillard  expirant,  à  qui  ton  zèle  est 
inutile ,  tu  veux  abandonner  ton  père  et  tes 
enfans  !  Dis-moi ,  crois -tu  qu'en  nie  bai- 
gnant dans  le  sang  de  mes  ennemis  ,  cela 
me  rendît  la  jeunesse  et  la  vue  ?  En  serojs- 
J  e  moins  malheureux  quand  tu  serois  cri- 
minel ?  Non  j  mais  du  moins  ,  dit  le  jeune 
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homme ,  la  mort  terrible  d'un  méchant  ef- 
fraiera ceux  qui  lui  ressemblent  5  car  je  le 
prendrai ,  s'il  le  faut ,  au  pied  du  trône  ou 
des  autels  5  et,  en  lui  enfonçant  le  poignard 
dans  le  sein,  je  crierai:  Oesi  Bélisaire  que 
je  venge .  Et  de  quel  droit  me  vengerois-tu? 
dit  le  vieillard  d'un  ton  plus  imposant.  Est- 
ce  moi  qui  te  l'ai  donné  ce  droit  que  je  n'ai 
pas  moi-même?  Veux-tu  l'usurper  sur  les 
lois  ?  Qu'elles  l'exercent ,  dit  le  jeune 
homme  5  on  s'en  reposera  sur  elles.  Mais 
puisqu'elles  abandonnent  l'homme  inno- 
cent et  vertueux,  qu'elles  ménagent  le  cou- 
pable, et  laissent  le  crime  impuni,  il  faut  les 
abjurer,  il  faut  rompre  avec  elles  et  rentrer 
dans  nos  premiers  droits.  Mon  ami,  reprit 
Bélisaire,  voilà  l'excuse  des  brigands.  Un 
homme  juste,  un  honnête  homme  gémit  de 
voir  les  lois  fléchir;  mais  il  gémiroit  encore 
plus  de  les  voir  violer  avec  pleine  licence. 
Leur  foiblesse  est  un  mal,  mais  un  mal  pas- 
sager$  et  leur  destruction  seroit  une  calami- 
té durable.  Tu  veux  effrayer  les  méchans  \ 
et  tu  vas  leur  donner  l'exemple  !  Ah  !  bon 
jeune  homme,  veux-tu  rendre  odieux  le 
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noble  sentiment  que  j'ai  pu  t'inspîrer?  Fe- 
ras-tu détester  cette  pitié  si  tendre  ?  Au 
nom  delà  vertu,  que  tu  chéris,  je  te  conjure 
de  ne  pas  la  déshonorer.  Qu'il  ne  soit  pas 
dit  que  son  zèle  ait  armé  et  conduit  la 
main  d'un  furieux. 

Si  c'étoit  moi ,  dit  le  soldat  ,  qu'on  eût 
traité  si  cruellement,  je  me  sentirois peut- 
être  le  courage  de  le  souffrir,  mais  un  grand 
homme  !  mais  Bélisaire! ....  Non,  je  ne  puis 
le  pardonner.  Je  le  pardonne  bien  ,  moi  y 
dit  le  héros.  Quel  autre  intérêt  que  le  mien 
peut  t'animer  à  ma  vengeance?  Et  si  j'y 
renonce  ,  est-ce  à  toi  d'aller  plus  loin  que 
je  ne  veux?  Apprends  que  si  j'avois  voulu 
laver  mon  injure  ,  des  peuples  se  seroient 
armés  pour  servir  mon  ressentiment.  J'o- 
béis à  ma  destinée;  imite-moi  :  ne  crois  pas 
savoir  mieux  que  Bélisaire  ce  qui  est  hon- 
nête et  légitime  -y  et  si  tu  te  sens  le  courage 
de  braver  la  mort ,  garde  cette  vertu  pour 
servir  au  besoin  ton  prince  et  ton  pays. 

A  ces  mots  ,  l'ardeur  du  jeune  homme 
tomba  comme  étouffée  par  l'étonnement  et 
Padnnration,  Pardonnez-moi ,  lui  dit-il  ? 
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mon  général,  un  emportement  dont  je  rou- 
gis. L'excès  de  vos  malheurs  a  révolté  mon 
ame.  En  condamnant  mon  zèle,  vous  devez 
l'excuser.  Je  fais  plus  ,  reprit  Bélisaire ,  je 
l'estime ,  comme  l'effet  d'une  ame  forte  et 
généreuse.  Permets-moi  de  le  diriger.  Ta 
famille  a  besoin  de  toi;  je  veux  que  tu  vives 
pour  elle.  Mais  c'est  à  tes  enfans  qu'il*  faut 
recommander  les  ennemis  de  Bélisaire. 
Nommez  -les-moi,  dit  le  jeune  homme  avec 
ardeur;  je  vous  réponds  que  mes  enfans  les 
haïront  dès  le  berceau.  Mes  ennemis  ,  dit 
le  héros ,  sont  les  Scythes  ,  les  Huns  ,  les 
Bulgares  ,  les  Esclavons ,  les  Perses ,  tous 
les  ennemis  de  l'état.  Homme  étonnant, 
s'écria  le  villageois  en  se  prosternant  à  ses 
pieds!  Adieu,  nion  ami,  lui  dit  Bélisaire 
en  l'embrassant.  Il  y  a  des  maux  inévita- 
bles ,  et  tout  ce  que  peut  l'homme  juste  , 
c'est  de  ne  pas  mériter  les  siens.  Si  jamais 
l'abus  du  pouvoir,  l'oubli  des  lois,  la 
prospérité  des  médians  t'irrite  ,  pense  à 
Bélisaire.  Adieu. 
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Sa.  constance  alloit  être  mise  à  une 
épreuve  bien  plus  pénible  5  et  il  est  temps 
de  dire  ce  qui  s'étoit  passé  depuis  son 
emprisonnement. 

La  nuit  qu'il  fut  enlevé  et  traîné  dans  les 
fers  comme  un  criminel  d'état  ,  l'épou- 
vante et  la  désolation  se  répandirent  dans 
son  palais.  Le  réveil  d'Antonine  sa  femme 
et  d'Eudoxe  sa  fille  unique  fut  le  tableau 
le  plus  touchant  de  la  douleur  et  de  l'effroi. 
Antonine  enfin  revenue  de  son  égarement, 
et  se  rappelant  des  bontés  dont  l'bonoroit 
l'impératrice,  se  reprocha  comme  une  foi- 
Jdesse  la  frayeur  qu'elle  avoit  montrée.  Ad- 
mise àla  familiarité  la  plus  intime  de  Théo- 
dore ,  compagne  de  tous  ses  plaisirs ,  elle 
étoitsûredeson  appui,  ou  plutôt  ellecroyoit 
l'être.  Elle  se  rendit  donc  à  son  lever  5  et , 
en  présence  de  toute  la  cour  :  Madame,  lui 
dit-elle  en  se  jetant  à  ses  genoux ,  si  BéH* 
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saire  a  eu  plus  d'une  fois  le  bonheur  de  sau- 
ver l'Empire,  il  demande  pour  récompense 
que  le  crime  qu'on  lui  impute  lui  soit  dé- 
claré hautement,  et  qu'on  oblige  ses  enne- 
mis à  l'accuser  en  face  au  tribunal  de  l'em- 
pereur. La  liberté  de  les  confondre  est  la 
seule  grâce  qui  soit  digne  de  lui.  Théodore 
lui  fit  signe  de  se  lever,  et  lui  répondit  avec 
un  front  de  glace  :  Si  Bélisaire  est  innocent, 
il  n'a  rien  à  craindre  5  s'il  est  coupable  ,  il 
connoît  assez  la  clémence  de  son  maître 
pour  savoir  comment  le  fléchir.  Allez,  ma- 
dame ,  je  n'oublierai  point  que  vous  avez 
eu  part  à  mes  bontés.  Ce  froid  accueil,  ce 
congé  brusque  avoit  accablé  Antonine .  Pal  e 
et  tremblante,  elle  s'éloigna  ,  sans  que  per- 
sonne osât  lever  les  yeux  sur  elle  5  et  Bar- 
samès,  qu'elle  rencontra,  passoit  lui-même 
sans  la  voir,  si  elle  ne  l'eut  abordé.  C'étoit 
l'intendant  des  finances,  le  favori  de  Théo- 
dore. Antonine  le  supplia  de  vouloir  bien 
lui  dire  quel  étoit  le  crime  dont  on  accu- 
soitBélisaire.  Moi,  madame,  lui  dit-il?  Je 
ne  sais  rien ,  je  ne  puis  rien,  je  ne  me  mêle 
de  rien,  que  de  mon  devoir.  Si  chacun  en 


CHAPITRE  V.  53 

faisoit  autant,  tout  le  monde  seroît  tran- 
quille. 

Ah  !  le  complot  est  formé ,  dit-elle,  et 
Bélisaire  est  perdu.  Plus  loin  elle  rencon- 
tra un  homme  qui  lui  devoit  sa  fortune  , 
et  qui  la  veille  lui  étoit  tout  dévoué.  Elle 
veut  lui  parler  5  mais ,  sans  daigner  l'en- 
tendre :  Je  sais  vos  malheurs  ,  lui  dit-il , 
et  j'ensuis  désolé}  mais,  pardon  :  j'ai  une 
grâce  à  solliciter  5  je  n'ai  pas  un  moment  à 
perdre.  Adieu,  madame,  personne  au. 
monde  ne  vous  est  plus  attaché  que  moi. 
Elle  alla  retrouver  sa  fille  5  et  une  heure 
après  on  lui  annonça  qu'il  falloit  sortir  de 
la  ville ,  et  se  rendre  à  ce  vieux  château 
qui  fut  marqué  pour  leur  exil. 

La  vue  de  ce  château  solitaire  et  ruiné  7 
où  Antonine  se  voyoit  comme  ensevelie  , 
acheva  de  la  désoler.  Elle  y  tomba  malade 
en  arrivant;  et  l'ame  sensible  d'Eudoxe 
fut  déchirée  entre  un  père  accusé  ,  détenu 
dans  les  fers ,  livré  en  proie  à  ses  ennemis, 
et  une  mère  dont  la  vie ,  empoisonnée  pai? 
le  chagrin ,  n'aunonçoit  plus  qu'une  mort 
lente.  Les  jours  ,  les  plus  beaux  jours  de 
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cette  aimable  fille  étoient  remplis  par  les 
tendres  soins  qu'elle  rendoit  à  sa  mère  ;  ses 
nuits  se  passoient  dans  les  larmes  5  et  les 
momens  que  la  nature  en  dëroboit  à  la  dou- 
leur ,  pour  les  donner  au  sommeil ,  étoient 
troublés  par  d'effroyables  songes.  L'image 
de  son  père  au  fond  d'un  caebot  ,  courbé 
sous  le  poids  de  sez  fers ,  la  poursuivoit 
sans  cesse  5  et  les  funestes  pressentimens  de 
sa  mère  redcnbl  oient  encore  sa  frayeur. 

La  eonnoissance  profonde  et  terribl© 
qu'An  tonine  avoit  de  la  cour  lui  faisoit  voir 
la  haine  et  la  rage  déchaînées  contre  son 
épous.  Quel  triomphe,  disoit-elle,  pour 
tous  ces  lâches  envieux,  que,  depuis  tant 
d'années,  le  bonheur  d'un  homme  vertueux 
humilie  et  tourmente  ;  quel  triomphe 
pour  eux  de  le  voir  accablé  !  Je  me  peins  le 
sourire  delà  malignité ,  l'air  mystérieux  de 
la  calomnie ,  qui  feint  de  ne  pas  dire  tout 
ce  qu'elle  sait ,  et  semble  vouloir  ménager 
l'infortuné  qu'elle  assassine.  Ces  vils  flat- 
teurs ,  ces  complaisans  si  bas  5  je  les  vois 
tous,  je  les  entends  insulter  à  notre  ruine. 
O  ma  fille  î  dans  ton  malheur  tu  as  du 
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moins  la  consolation  de  n'avoir  point  de 
reproche  à  te  faire  ;  et  moi  j'ai  à  rougir  de 
mon  bonheur  passé  plus  que  de  mes  cala- 
mités présentes.  Les  sages  leçons  de  ton 
père  m'importunoient  :  il  avoit  beau  me 
recommander  de  fuir  les  pièges  de  la  cour, 
de  mettre  ma  gloire  et  ma  dignité  dans  les 
moeurs  simples  et  modestes,  de  chercher  la 
paix  et  le  bonheur  dans  l'intérieur  de  ma 
maison ,  et  de  renoncer  à  un  esclavage  dont 
la  honte  seroit  le  prix  $  j'appelois  humeur 
sa  triste  prévoyance  ,  je  m'en  plaignois  à 
ses  ennemis.  Quel  égarement!  quel  affreux 
retour  !  C'est  un  coup  de  foudre  qui  m'é- 
claire $  je  ne  vois  l'abîme  qu'en  y  tombant.  Si 
tusavois ,  ma  fille ,  avec  quel  froideur  Vim- 
pératrice  m'a  renvoyée,  elle  à  qui  mon  ame 
étoit  asservie,  elle  dont  les  fantaisies  étoient 
mes  seules  volontés  !  Et  cette  cour  qui  la 
veille  me  sourioit  d'un  air  si  complaisant  ! . . 
Ames  cruelles  et  perfides! ....  Aucun  ,  dès 
qu'on  m'a  vu  sortir  les  yeux  baissés  et 
pleins  de  larmes  ,  aucun  n'a  daigné  m'a- 
border.  Le  malheur  est  pour  eux  comme 
une  peste  qui  les  fait  reculer  d'effroi» 
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Telles  étoient  les  réflexions  de  cette 
femme ,  que  sa  cîiûte  ,  en  la  détrompant 
de  la  cour,  n'en  avoit  pas  détachée,  et 
qui  aimoit  encore  ce  qu'elle  méprisoit.  X 

Un  an  écoulé,  rien  ne  transpiroit  du  pro- 
cès de  Bélisaire.  On  avoit  découvert  une 
conspiration  5  on  l'accusoit  de  l'avoir  tra- 
mée ;  et  la  voix  de  ses  ennemis,  qu'on  appe- 
loit  la  voix  publique,  le  chargeoit  de  cet  at- 
tentat.  Les  chefs  obstinés  au  silence  avoient 
péri  dans  les  supplices,  sans  nommer  l'au- 
teur du  complot  ;  c'é!  oit  la  seule  présomp- 
tion que  l'on  eût  contre  Bélisaire  :  aussi, 
jnanque  de  preuve,  le  laissoit-on  languir,  et 
l'on  espéroit  que  sa  mort  dispenseroit  de  le 
convaincre.  Cependant  ceux  de  ses  vieux 
soldats  qui  étoient  répandus  parmi  le  peu- 
ple, redemandoientleur  général,  et  répon- 
doient  de  son  innocence.  Ils  soulevèrent  la 
multitude  et  menacèrent  de  forcer  les  pri- 
sons, s'il  n'étoit  mis  en  liberté.  Ce  soulève- 
ment irrita  l'empereur  5  et  Théodore  ayant 
saisi  l'instant  où  la  colère  le  rendoit  injuste  : 
Eh  bien,  dit- elle,  qu'on  le  leur  rende,  mais 
hors  d'état  de  les  commander.  Ge  conseil 
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affreux  prévalut  :  ce  fut  l'arrêt  de  Bélisaire 9 
Dès  que  le  peuple  le  vit  sortir  de  sa  pri- 
son les  yeux  crevés ,  ce  ne  fut  qu'un  cri  de 
douleur  et  de  rage.  Mais  Bélisaire  l'apaisa. 
Mes  enfans  ,  leur  dit-il ,  l'empereur  a  été 
trompé  :  tout  homme  est  sujet  à  l'être  :  il 
faut  le  plaindre  et  le  servir.  Mon  innocence 
est  le  seul  Lien  qui  me  reste  5  laissez-la- 
moi.  Votre  révolte  ne  me  rendra  point  ce 
que  j'ai  perdu  :  elle  m'ôteroit  ce  qui  me 
console  de  cette  perte.  Ces  mots  calmèrent 
les  esprits.  Le  peuple  offrit  à  Bélisaire  tout 
ce  qu'il  possédoit  5  Bélisaire  lui  rendit 
grâce.  Donnez-moi  seulement,  dit-il,  un 
de  vos  enfans  ,  pour  me  conduire  où  ma 
famille  m'attend.  # 

Son  aventure  avec  les  Bulgares  l'ayant 
détourné  de  sa  route  ,  Tibère  l'avoit  de- 
vancé. Le  bruit  d'un  char  dans  la  cour  du 
château  avoit  fait  tressaillir  Anton ine  et 
Eudoxe  :  celle-ci  avoit  accouru ,  le  cœur 
saisi  et  palpitant  5  mais,  hélas!  au  lieu  de 
son  père ,  ne  voyant  qu'un  jeune  inconnu, 
elle  retourne  vers  sa  mère.  Ce  n'est  pas  lui 
dit- elle  en  soupirant. 
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Un  vieux  domestique  de  la  maison ,  ap- 
pelé Anselme  ,  ayant  abordé  Tibère ,  Ti- 
bère lui  demande  si  ce  n'est  point  là  que 
Bélisaire  est  retiré.  C'est  ici  que  sa  femme 
et  sa  fille  l'attendent ,  répondit  le  fidèle 
Anselme  5  mais  leur  espérance  est  tous  les 
jours  trompée.  Eh!  plût  au  ciel  moi-même 
être  à  sa  place ,  et  le  savoir  en  liberté!  Il  est 
en  liberté  ,  lui  dit  Tibère  ;  il  vient  5  vous 
l' allez  bientôt  voir  ;  il  devroit  même  être 
arrivé. —  Ah  !  venez  donc,  venez  donner 
cette  bonne  nouvelle  à  sa  famille.  Je  vais 
vous  annoncer.  Madame  ?  s'écria-t-il  en 
courant  vers  Antonine,  réjouissez- vous. 
Mon  bon  maître  est  vivant  5  il  est  libre  5  il 
vous  est  rendu.  Un  jeune  homme  est  là  qui 
l'assure ,  et  qui  croyoit  le  trouver  ici.  A  ces 
mots ,  toutes  les  forces  d' Antonine  se  ra- 
nimèrent. Où  est-il  cet  étranger  ,  ce  mortel 
généreux  qui  s'intéresse  à  nos  malheurs? 
Qu'il  vienne,  ak  !  qu'il  vienne,  dit-elle  5 
non ,  plus  de  malheurs  ,  s'écria  Eudoxe  en 
se  jetant  sur  le  lit  de  sa  mère  et  en  la  près* 
sant  dans  ses  bras.  Mou  père  est  vivant  5  il 
est  en  liberté  j  nous  l'allons  revoir.  Ah  ! 
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ma  mère,  oublions  nos  peines!  Le  cîeî 
nous  aime  5  il  nous  réunit. 

Me  rendez -vous  la  vie?  demanda  An- 
tonine  à  Tibère.  Est-il  bien  vrai  que  mon 
<époux  triomphe  de  ses  ennemis?  Le  jeune 
homme ,  pénétré  de  douleur  de  n'avoir  à 
leur  donner  qu'une  fausse  joie ,  répondit 
qu'en  effet  Bélisaire  étoit  libre  ,  qu'il  l'a- 
voit  vu ,  qu'il  lui  avoit  parlé  5  et  que  le 
croyant  rendu  auprès  de  sa  famille ,  il  ve- 
noit  lui  offrir  les  services  d'un  bon  voisin. 

Eudoxe ,  qui  avoit  les  yeux  attachés  sur 
Tibère ,  fut  frappée  de  l'air  de  tristesse  qu'il 
tâchoitde  dissimuler.  Vous  portez ,  lui  dit- 
elle,  dans  notre  exil  la  plus  douce  consola- 
tion ;  et  loin  de  jouir  du  bien  que  vous  nous 
faites  ,  vous  semblez  renfermer  quelque 
chagrin  profond  !  Est-ce  notre  misère  qui 
vous  afflige  ?  Àh  !  que  mon  père  arrive  , 
qu'il  rende  la  santé  à  cette  moitié  de  lui- 
même  y  et  vous  verrez  si  l'on  a  besoin  de 
richesses  pour  être  heureux. 

La  nature  dans  ces  momens  est  si  tou- 
chante par  elle  -  même  ,  qu'Euxode  n'eut 
besoin  que  de  ses  sentimens  pour  attendrir 
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et  pour  charmer  Tibère.  Il  ne  vit  point  si 
elle  étoit  belle  }  il  ne  vit  qu'une  fille  ver- 
tueuse et  tendre,  que  son  courage ,  sa  piété, 
son  amour  pour  son  père  élevoit  au-dessus 
du  malheur.  Ne  prenez  point ,  madame  > 
lui  dit-il ,  ce  sentiment  que  je  ne  puis  ca- 
cher ?  pour  une  pitié  offensante.  Dans  quel- 
que état  que  Bélisaire  et  sa  famille  soient 
réduits ,  leur  infortune  même  sera  digne 
d'envie,  Que  parlez-vous  d'infortune  ,  re- 
prit la  mère  ?  Si  on  a  rendu  à  mon  époux 
la  liberté  ,  on  a  reconnu  son  innocence  5  il 
iaut  donc  qu'il  soit  rétabli  dans  ses  hon~ 
neurs  et  dans  ses  biens. 

Madame  ,  lui  dit  Tibère  ,  ce  seroit  vous 
préparer  une  surprise  trop  cruelle  que  dô 
vous  flatter  sur  sa  situation.  Il  n'a  dû  sa  dé- 
livrance qu'à  l'amour  du  peuple.  C'est  à  la 
crainte  d'un  soulèvement  qu'on  a  cédé  ; 
mais  en  y  cédant ,  on  a  renvoyé  Bélisaire 
aussi  malheureux  qu'il  étoit  possible. 

N'importe ,  ma  mère,  il  est  vivant ,  re- 
prit la  sensible  Eudoxe  5  et  pourvu  qu'on 
nous  laisse  ici  un  peu  de  terre  à  cultiver  f 
sous  ne  serons  pas  plus  à  plaindre  que  toa^ 
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ces  villageois  que  je  vois  dans  les  champs. 
O  ciel  !  la  fille  de  Bélisaire ,  s'écria  le  jeune 
homme ,  seroit  réduite  à  cet  indigne  état  ! 
Indigne  !  et  pourquoi ,  lui  dit-elle?  Il  n'é- 
toit  pas  indigne  des  héros  de  Rome  ver-r 
tueuse  et  libre.  Bélisaire  ne  rougira  point 
d'être  l'égal  de  Régulus.  Ma  mère  et  moi  9 
depuis  notre  exil ,  nous  avons  appris  les 
JKails  et  les  petits  travaux  du  ménage  ; 
mon  illustre  père  sera  vêtu  d'un  habit  filé 
de  ma  main. 

Tibère  ne  pouvoit  retenir  ses  larmes ,  en 
voyant  la  joie  vertueuse  et  pure  qui  rem- 
plissoit  le  cœur  de  cette  aimable  fille. 
Hélas  !  disoit-il  en  lui-même ,  quel  coup 
terrible  va  la  tirer  de  cette  douce  illusion  I 
et  les  yeux  baissés  ,  il  restoit  devant  elle 
dans  le  silence  de  la  douleur* 
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Beltsaire  en  ce  moment  même  entroit 
dans  la  cour  du  château.  Le  fidèle  Anselme 
le  voit ,  s'avance ,  reconnoît  son  maîti^ 
et,  transporté  de  joie  court  au  devant  de  lui. 
Mais  tout  à  coup  s'apercevant  qu'il  est 
aveugle  :  O  ciel  !  dit-il,  ô  mon  bon  maître! 
est-ce  pour  vous  revoir  dans  cet  état  que  le 
pauvre  Anselme  a  vécu  !  Aces  paroles  en- 
trecoupées de  sanglots,  Bélisaire  reconnoît 
Anselme,  qui,  prosterné,  embrasse  ses  ge- 
noux. Il  le  relève,  il  l'exhorte  à  modérer  sa 
douleur ,  et  se  fait  conduire  vers  sa  femme 
et  sa  fille. 

Eudoxe  en  le  voyant  ne  fait  qu'un  cri , 
et  tombe  évanouie.  Antonine,  qu'une  fièvre 
lente  consumoit ,  comme  je  l'ai  dit ,  fut 
tout  à  coup  saisie  du  plus  violent  transport. 
Elle  s'élance  de  son  lit  avec  les  forces  que 
donnent  la  rage,  et  s'arrachant  des  bras  de 
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Tibère  et  de  la  femme  qui  la  gardoit ,  elle 
veut  se  précipiter.  Eudoxe ,  ranimée  à  la 
voix  de  sa  mère ,  accourt,  là  saisit  et  l'em- 
brasse :  Ma  mère  y  dit-elle ,  ah  !  ma  mère, 
ayez  pitié  de  moi.  Laissez-moi  mourir  9 
s'écrioit  cette  femme  égarée.  Je  ne  vivrois 
que  pour  le  venger ,  que  pour  aller  leur 
arracher  le  cœur.  Les  monstres  !  Voilà  sa 
récompense  !  Sans  lui  vingt  fois  ils  auroient 
été  ensevelis  sous  les  cendres  de  leurs  palais. 
Son  crime  est  d'avoir  prolongé  leur  odieuse 
tyrannie....  Il  en  est  puni;  les  peuples 
sont  vengés. . .  .Quelle férocité  !  quelle  hor- 
rible bassesse  !...  Leur  appui ,  leur  libéra- 
teur! Cour  atroce!  conseil  de  tigres  ! .. . 

O  ciel  !  est-ce  ainsi  que  tu  es  juste?  Vois 
qui  tu  permets  qu'on  opprime  5  vois  qui 
tu  laisses  prospérer. 

Antonine  ,  dans  ses  transports  ,  tantôt 
s'arrachoit  les  cheveux  et  se  déchiroit  le 
visage  5  tantôt  ouvrant  ses  bras  tremblans^ 
elle  couroit  vers  son  époux ,  le  pressoit  sur 
son  sein,  l'inondoit  de  ses  larmes  5  et  tantôt 
repoussant  sa  fille  avec  effroi  !  Meurs,  lui 
disoit-elle  5  il  n'y  a  dans  la  vie  de  succès  qus 
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pour  les  médians ,  de  bonheur  que  pour 
les  infâmes. 

De  cet  accès  elle  tomba  dans  un  abat- 
tement mortel ,  et  ces  violens  efforts  de 
la  nature  ayant  achevé  de  l'affoiblir  ,  elle 
expira  quelques  heures  après. 

Un  vieillard  aveuglé ,  une  femme  morte, 
une  fille  au  désespoir,  des  larmes,  des  cris, 
des  gémissemens  ,  et ,  pour  comble  de 
maux ,  l'abandon  ,  la  solitude  et  l'indi- 
gence 5  tel  est  l'état  où  la  fortune  présente 
aux  yeux  de  Tibère  une  maison  trente  ans 
comblée  de  gloire  et  de  prospérité  !  Ah  ! 
dit-il  en  se  rappelant  les  paroles  d'un  sage: 
Voilà  donc  le  spectacle  auquel  Dieu  se  com- 
plaît, l'homme  juste  luttant  contre  l'ad- 
versité ,  et  la  domtant  par  son  courage  ! 

Bélisaire  laissa  un  libre  cours  à  la  douleur 
de  sa  fille ,  et  lui-même  il  s'abandonna  à 
toute  son  affliction  ;  mais  après  avoir  payé 
à  la  nature  le  tribut  d'une  ame  sensible  , 
il  se  releva  de  son  accablement  avec  la 
force  d'un  héros. 

Exdoxeétouffoit  ses  sanglots,  de  peur  de 
redoubler  la  douleur  de  son  père.  Mais  la 
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vieillard  qui  l'embrassoit  se  sentoit  baigné 
de  ses  pleurs.  Tu  te  désoles  ,  ma  fille  ,  lui 
dit-il ,  de  ce  qui  doit  nous  affermir  et  nous 
«lever  au-dessus  des  disgrâces.  Après  avoir 
expié  les  erreurs  de  sa  vie,  ta  mère  jouit 
d'une  éternelle  paix  ;  et  c'est  elle  à  présent 
qui  nous  plaint  d'être  obligés  de  lui  survi- 
vre. Cette  froide  immobilité  où  elle  laisse 
sa  dépouille,  annonce  lû  calme  où  elle  est 
plongée,  Vois  comme  tous  les  maux  d'ici-bas 
sont  vains  $  un  souffle  ,  un  instant  les  dis- 
sipe. La  cour  et  l'empire  ont  disparu  aux 
yeux  de  ta  mère  5  et  du  sein  de  son  Dieu  , 
elle  ne  voit  ce  monde  que  comme  un  point 
dans  l'immensité.  Voilà  ce  qui  fait,  dans  le 
malheur,  la  consolation  et  la  force  du  sage, 
— Ah  !  donnez-la-moi  cette  force  que  la 
nature  me  refuse ,  pour  résister  à  tant  de 
maux.  J'aurois  supporté  la  misère;  mais  voir 
une  mère  adorée  mourir  de  douleur  dans 
mes  bras!  Vous  voir,  mon  père,  dans  l'hor- 
rible état  où  la  cruauté  des  hommes  vous 
a  mis  !....  Ma  fille,  lui  dit  le  héros,  en  me 
privant  des  yeux,  ils  n'ont  fait  que  ce  que 
la  vieillesse  ou  la  mort  alloit  faire;  et  quant 
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à  ma  fortune  ,  tu  en  aurois  mal  joui ,  si  tu 
ne  sais  pas  t'en  passer.  Ah  I  le  ciel  m'est 
témoin  ,  dit-elle ,  que  ce  n'est  pas  sa  perte 
qui  m'afflige.  Ne  t'afflige  donc  plus  de 
rien ,  lui  dit  son  père  5  et  de  sa  main  il 
essuya  ses  pleurs, 

Bélisaire  ,  instruit  qu'un  jeune  inconnu 
attendoit  le  moment  de  lui  parler  ,  le  fit 
venir  ,  et  lui  demanda  ce  qui  Pamenoit. 
Ce  n'est  pas  le  moment ,  lui  dit  Tibère , 
de  tous  offrir  des  consolations.  Illustre 
et  malheureux  vieillard  ,  jé  respecte  votre 
douleur  .  je  la  partage  ?  et  je  demande  au 
ciel  qu'il  me  permette  de  l'adoucir.  Jus- 
que-là je  n'ai  qu'à  mêler  mes  larmes  à 
celles  que  je  vois  répandre* 

Bientôt  vint  le  moment  de  rendre  à  An- 
toniaie  les  devoirs  de  la  sépulture  5  et  Béli- 
saire ,  appuyé  sur  sa  fille ,  accompagna  le 
corps  de  sa  femme  au  tomfeeau.  La  douleur 
du  héros  étoit  celle  d'un  sage  :  elle  étoit 
profonde ,  mais  sans  éclat ,  et  soutenue 
de  majesté.  Sur  son  visage  étoit  peinte  le 
deuil  3  mais  un  deuil  silencieux  et  grave» 
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Son  front  élevé  ,  sans  défier  le  sort  5  sem- 
tloit  s'exposer  à  ses  coups. 

Tibère  lui-même  assista  à  cette  triste 
cérémonie.  Il  fut  témoin  des  regrets  tou- 
chans  qu'Eudoxe  donnoit  à  sa  mère  ?  et 
il  en  revint  pénétré. 

Bélisaire  alors  s'adressant  à  lui  :  Brave 
jeune  homme  ,  lui  dit -il ,  c'est  vous,  je  le 
vois  5  qui  avez  pris  soin  de  me  recomman- 
der sur  la  route  5  apprenez-moi  qui  vous 
êtes,  et  ce  qui  peut  m'attirer  cet  empresse- 
ment généreux.  Je  m'appelle  Tibère ,  ré- 
pondit lejeune  homme 5  j'ai  servi  sous  Nar- 
sèsen  Italiej  j'ai  fait  depuis  la  guerre  deCol- 
chide.  Je  suis  l'un  de  ces  chasseurs  à  qui 
vous  avez  demandé  l'asile  ,  et  dont  vous 
avez  si  bien  réprimé  l'imprudence.  Je  n'ai 
pas  eu  de  paix  avec  moi-même  que  je  ne 
vous  sois  venu  demander  pardon  ,  et  une 
grâce  encore  plus  chère.  Je  suis  riche  :  c'est 
un  malheur  peut-être  5  mais  si  vous  vouliez> 
ce  seroit  un  bien.  J'ai  près  d'ici  une  maison 
de  campagne  5  et  toute  mon  ambition  se- 
roit de  la  consacrer,  en  en  faisant  l'asile 
d'un  héros.  Ma  tendre  vénération  pour  vous. 
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est  un  titre  si  simple,  que  je  n'oseroîs  m'en 
prévaloir:  il  suffit  d'aimer  la  patrie  ,  pour 
partager  la  disgrâce  de  Bélisaire  et  pour 
chercher  à  l'adoucir.  Mais  un  intérêt  digne 
de  vous  toucher ,  c'est  le  mien  ,  c'est  celui 
d'un  jeune  homme  qui  désire  passionné- 
ment d'être  admis  dans  l'intimité  d'un 
héros,  et  de  puiser  dans  son  ame  ,  comme 
à  la  source  de  la  sagesse  ,  de  la  gloire  et 
de  la  vertu. 

Vous  honorez  trop  ma  vieillesse,  lui  ré* 
pondit  Bélisaire  5  mais  je  reconnois  une 
belle  ame  à  la  sensibilité  que  vous  témoi- 
gnez pour  mon  malheur.  Dans  ce  moment 
je  désire  être  seul  avec  moi-même  :  mon 
ame  ébranlée  a  besoin  de  se  raffermir  en 
silence.  Mais  ,  pour  l'avenir,  j'accepte  une 
partie  de  ce  que  vous  me  proposez  ,  le 
plaisir  de  vivre  en  bons  voisins  et  de  com- 
muniquer ensemble.  J'aime  la  jeunesse  : 
l'ame  encore  neuve  dans  cet  âge  heureux  , 
est  susceptible  des  impressions  dubien$  elle 
s'enflamme  et  s'élève  au  grand ,  et  rien  ne 
la  retient  captive.  Venez  me  voir  ,  je  serai 
bien  aise  de  converser  avec  vous. 
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Si  vous  me  croyez  digne  de  ce  commerce, 
reprit  Tibère,  pourquoi  ne  le  serois-je  pas 
de  vous  posséder  tout-à-fait?  Mes  aïeux 
seront  honorés  de  voir  leur  héritage  deve- 
nir votre  Lien,  et  leur  demeure  votre  asile. 
Vous  y  serez  révéré,  servi  avec  un  saint 
respect  par  tout  ce  qui  m'environne  5  et 
c'est  à  mon  exemple  qu'on  s'empressera 
de  remplir  ce  pieux  devoir. 

Jeune  homme  ,  lui  dit  Bélisaire,  vous 
êtes  bon  5  mais  ne  faisons  point  d'impru- 
dence. Dites-m  i,  car  11  y  p. dix  ans  que  je 
vis  éloigné  du  mon^e,  que)  est  l'état  de  vo- 
tre père,  et  quelles  vues  il  a  sur  vous.  Nous 
sommes  issus ,  lui  dit  Tibère ,  de  l'une  de 
ces  familles  que  Constantin  appela  de  Rome 
et  qu'il  combla  de  bienfaits.  Mon  père  a 
servi  sous  le  règne  de  Justin  avec  assez  de 
distinction»  Il  étoit  estimé  et  chéri  de  son 
maître»  Sous  le  nouveau  règne  ,  on  obtint 
sur  lui  des  préférences  qu'il  croyoit  injus- 
tes 5  il  se  retira  5  il  s'en  est  repenti ,  et  il 
a  pour  moi  l'ambition  qu'il  n'eut  pas  assez 
pour  lui-même.  Il  suffit ,  lui  dit  Bélisaire; 
je  ne  veux  mettre  aucun  obstacle  à  l'avan- 
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cernent  de  son  fils.  En  suivant  le  mouve- 
jnent  de  votre  cœur ,  vous  ne  sentez  que 
le  plaisir  d'être  généreux;  et  en  effet  c'est 
une  douce  chose.  Mais  je  vois  pour  vous  le 
danger  de  vous  envelopper  dans  la  disgrâce 
d'un  proscrit.  Mon  ami  >  que  la  cour  ait  rai- 
son ou  qu'elle  ait  tort,  elle  ne  revient  pas. 
Elle  oublie  un  coupable  qu'elle  a  puni  ; 
mais  elle  hait  toujours  un  innocent  qu'elle 
a  sacrifié}  car  son  nom  seul  est  un  reproche^ 
et  son  existence  pèse  ,  comme  un  remords  % 
à  ses  persécuteurs. 

Je  me  charge,  dit  le  jeune  homme,  de 
justifier  ma  conduite.  L'empereur  a  pa 
se  laisser  tromper;  mais  il  suffira  qu'on 
J'éclaire. 

Il  ne  faut  pas  même  y  penser ,  dit  le 
héros  ;  le  mal  est  fait  :  puisse-t-il  l'oublier 
pour  le  repos  de  sa  vieillesse! 

Eh  bien  donc,  insista  Tibère ,  soyez  en- 
core plus  généreux.  Epargnez-lui  le  repro- 
che éternel  de  vous  avoir  laissé  languir  dans 
la  misère.  L'indigne  état  où  je  vous  vois 
est  un  spectacle  déshonorant  pour  l'huma- 
Hité,  honteux  pour  le  trône,  révoltant  pour 
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les  gens  de  bien  y  et  décourageant  pour  vos 
pareils. 

Ceux  qu'il  découragera ,  répondit  Béli-* 
saire,  ne  seront  point  mes  pareils.  Je  crois 
au  surplus ,  comme  vous  1  que  mon  état 
peut  inspirer  l'indignation  avec  la  pitié* 
Un  pauvre  aveugle  ne  fait  point  d'ombrage 
et  peut  faire  compassion.  Aussi  mon  des- 
sein est-il  de  me  cacher  5  et  si  je  me  suis 
fait  connoître  à  vos  compagnons ,  c'est  un 
mouvement  d'impatience  contre  de  jeu- 
nes étourdis  qui  m'a  fait  commettre  cette 
imprudence.  Ce  sera  la  dernière  de  ma  vie, 
et  mon  asile  sera  mon  tombeau.  Adieu  * 
L'empereur  peut  ne  pas  savoir  que  les  Bul- 
gares sont  dans  la  Thracej  ne  négligez  pas 
de  l'en  faire  avertir. 

Le  jeune  homme  se  retira  bien  affligé  de 
n'avoir  pas  mieux  réussi  5  et  il  rendit  à  l'em- 
pereur ce  que  lui  avoit  dit  Bélisaire.  Jus- 
tinien  fit  marcher  quelques  troupes;  et  peu 
de  jours  après  on  l'assura  que  les  Bulgares 
avoient  été  chassés.  A  présent,  dit-il  à 
Tibère  ,  nous  pouvons  aller  sans  danger 
voir  ce  malheureux  vieillard.  Je  passerai 
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pour  votre  père  5  et  vous  aurez  soin  de  ne 
rien  dire  qui  puisse  le  désabuser.  Une  mai- 
son de  plaisance,  à  moitié  chemin  de  la 
retraite  de  Bélisaire ,  fut  le  lieu  d'où  l'em- 
pereur ,  se  dérobant  aux  yeux  de  sa  cour? 
alla  le  voir  le  lendemain. 
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VoitA  donc  où  habite  celui  qui  m'a  rendis 
tant  de  fois  vainqueur  !  dit  Justinien  en 
avançant  sous  un  vieux  portique  en  ruine. 
Bélisaire  ,  à  leur  arrivée  ,  se  leva  pour  les? 
recevoir.  L'empereur ,  en  voyant  ce  vieil- 
lard vénérable  dans  l'état  où  il  l'avoit  mis , 
fut  pénétré  de  honte  et  de  remords.  Il  jeta 
un  cri  de  douleur ,  et,  s' appuyant  sur  Tibère  f 
il  se  couvrit  les  yeux  avec  ses  mains ,  comme 
indigne  de  voir  lej  our  que  Bélisaire  ne  voyoit 
plus.  Quel  cri  viens-je  d'entendre?  demanda 
le  vieillard.  C'est  mon  père  que  je  vous 
amène,  dit  Tibère  5  et  que  votie  maliens 
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touche  sensiblement.  Où  est-il,  reprit  Béli^ 
saire  en  tendant  les  mains  ?  Qu'il  approchej 
et  que  je  l'embrasse  5  car  il  a  un  fils  ver- 
tueux. Justinien  fut  obligé  de  recevoir  les 
embrassemens  de  Bélisaire  5  et  se  sentant 
pressé  contre  son  sein ,  il  fut  si  violemment 
ému,  qu'il  ne  put  retenir  ses  sanglots  et  ses 
larmes  Modérez  ,  lui  dit  le  liéros  ,  cet  ex- 
cès de  compassion  :  je  ne  suis  peut-être  pas 
aussi  mallieureux  qu'il  vous  semble.  Par- 
lons de  vous  et  de  ce  jeune  homme ,  qui 
vous  donnera  de  la  consolation  dans  vos 
vieux  ans.  Oui ,  dit  l'empereur  en  s'inter- 
rompant  à  chaque  mot ,  oui.  - .  si  vous  dai- 
gnez me  permettre.. .  qu'il  vienne  recueillir 
le  fruit  de  vos  leçons.  Et  que  lui  appren- 
drois-je  ,  dit  le  vieillard  ,  qu'un  père  sage 
et  homme  de  bien  n'ait  pu  lui  apprendre 
avant  moi?  Ce  que  peut-être  je  connois  le 
moins  ,  dit  l'empereur  ,  c'est  la  cour  ,  c'est 
le  pays  où  il  doit  vivre,  et  depuis  long  temps 
j'ai  si  peu  communiqué  avec  des  hommes  , 
que  le  monde  est  pour  moi  presque  aussi 
nouveau  que  pour  lui.  Mais  vous  qui  avez- 
vu  les  choses  sous  tant  de  faces  diverses  ? 

5 
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de  quel  secours  ne  lui  serez-vous  pas ,  si  tous 
voulez  bien  Péclairer  ?  S'il  vouloit  appren- 
dre à  fixer  la  fortune ,  dit  Bélisaire ,  il  s'a- 
dresseroit  mal ,  comme  vous  voyez  5  mais 
s'il  ne  veut  être  qu'un  homme  de  bien  ,  à 
ses  périls  et  risques ,  je  puis  lui  être  de  quel* 
que  utilité.  Il  est  bien  né  ,  c'est  l'essentiel» 
Il  est  vrai ,  dit  J ustinien  ,  que  sa  noblesse 
est  ancienne. — Ce  n'est  pas  ce  que  j'ai  voulu 
dire  ;  mais  cela  même  est  un  avantage  f 
pourvu  qu'on  n'en  abuse  pas.  Savez -vous  f 
jeune  homme ,  poursuivit  Bélisaire,  ce  que 
c'est  que  la  noblesse  ?  Ce  sont  des  avances» 
que  la  patrie  vous  fait ,  sur  la  parole  de  vos 
ancêtres  ,  en  attendant  que  vous  soyez  en 
état  de  faire  honneur  à  vos  garans.  Et  ces, 
avances ,  dit  l'empereur ,  sont  quelquefois 
bien  hasardées.  N'importe,  reprit  le  vieil- 
lard, ce  n'en  est  pas  moins  une  très -belle 
institution.  Je  crois  voir,  lorsqu'un  enfant 
de  noble  origine  vient  au  monde ,  foible^ 
nu,  indigent ,  imbécile,  comme  le  fils  d'u» 
laboureur ,  je  crois  voir  la  patrie  qui  va  le 
recevoir  ,  et  qui  lui  dit  :  Enfant ,  je  vous, 
salue  j  vous  quijne  serez  dévoué }  vous  qui 
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serez  vaillant ,  généreux,  magnanime  com- 
me vos  pères.  Ils  vous  ont  laissé  leur  exem- 
ple 5  j'y  joins  leurs  titres  et  leur  rang  , 
double  raison  pour  vous  d'acquérir  leurs 
vertus.  Avouez,  continua  le  vieillard ,  que 
parmi  les  actes  les  plus  solennels  il  n'y  a 
rien  déplus  magnifique.  Cela  l'est  trop,  dit 
Justinien.  Quand  on  veut  élever  les  âmes, 
dit  Béiisaire ,  il  faut  en  agir  grandement. 
Et  puis  croyez-vous  qu'il  n'y  ait  pas  de  l'é- 
conomie dans  cette  magnificence  ?  Ali  ! 
quand  elle  ne  produiroit  que  deux  ou  trois 
grands  hommes  par  génération,  l'état  n'au- 
roit  pas  à  se  plaindre  :  il  seroit  bien  dé- 
dommagé. Mon  ami ,  dit-il  au  jeune  hom- 
me, il  faut  que  vous  soyez  un  de  ceux  qui 
le  dédommagent.  Là,  s'adressant  à  l'empe- 
reur: Vous  m'avez  permis,  lui  dit -il,  de  lui 
parler  en  père  ?  Ah  je  vous  en  conjure,  lui 
dit  Justinien.  Eh  bien!  mon  fils,  commen- 
cez donc  par  vous  persuader  que  la  noblesse 
est  comme  la  flamme,  qui  se  communique, 
mais  qui  s'éteint  dès  qu'elle  manque  d'ali- 
ment. Souvenez-vous  de  votre  naissance, 
puisqu'elle  impose  des  devoirs  5  souvenez- 
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vous  de  vos  aïeux  puisqu'ils  sont  pour 
vous  des  exemples  ;  mais  gardez-vous  de 
croire  que  la  nature  vous  ait  transmis 
leur  gloire  comme  un  héritage  dont  vous 
n'ayez  plus  qu'à  jouir  5  gardez -vous  de  cet 
orgueil  impatient  et  jaloux,  qui  sur  la  foi 
d'un  nom  ,  prétend  que  tout  lui  cède  ,  et 
s'indigne  des  préférences  que  le  mérite  ob- 
tient sur  lui.  Comme  l'ambition  a  un  faux 
air  de  noblesse,  elle  se  glisse  aisément  dans 
le  cœur  d'un  homme  bien  né  5  mais  cette 
passion,  dans  ses  excès  ,  a  sa  bassesse  tout- 
comme  une  autre.  Elle  se  croit  haute,  par- 
ce qu'elle  range  au-dessous  d'elle  tous  les  de- 
voirs de  l'honnête  homme 5  et  si  vous  voulez 
savoir  ce  qu'elle  en  fait,  regardez  un  oiseau 
de  proie  planer  le  matin  sur  la  campagne  , 
et  choisir  d'un  œil  avide ,  entre  mille  ani- 
maux tremblans ,  celui  dont  il  lui  plaira 
faire  sa  pâture  :  c'est  ainsi  que  l'ambition 
délibère  à  son  réveil ,  pour  savoir  de  quells 
vertu  elle  fera  sa  victime .  Ah  !  mon  ami  ? 
la  personnalité ,  ce  sentiment  si  nature], 
devient  atroce  dans  un  homme  public,  sitôt 
qu'elle  est  passionnée.  J'ai  vu  des  hommes 
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qui  ,  ■  pour  s'avancer,  auroient  j  été  au  hasard 
le  salut  d'une  armée  et  le  sort  d'un  empire. 
Envieux  des  succès  qui  ne  leur  sont  pas 
dus,  ils  ont  toujours  peur  qu'on  ne  leur 
enlève  l'honneur  d'une  action  d'éclat  :  s'il* 
osoient  même  ils  feroient  échouer  celles 
dont  ils  n'ont  pas  la  gloire  :  le  bien  public 
est  un  malheur  pour  eux ,  s'il  ne  leur  est 
pas  attribué.  Voilà  l'espèce  d'hommes  la 
plus  dangereuse,  soit  dans  les  conseils,  soit 
dans  les  armées.  L'homme  de  bien  fait  son 
devoir,  sans  regarder  autour  de  lui.  Dieu 
et  son  ame  sont  des  témoins  dont  il  va  mé- 
riter l'aveu.  Une  bonne  volonté  franche  , 
un  courage  délibéré,  un  zèle  prompt  à  con- 
courir au  bien$  voilà  les  signes  d'une  grande 
ame.  L'envie,  la  vanité,  l'orgueil,  tout 
cela  est  petit  et  lâche.  C'est  peu  même  de 
ne  pas  prétendre  à  ce  que  vous  ne  méritez 
pas  5  il  faut  savoir  renoncer  d'avance  à  ce 
que  vous  mériterez  ;  il  faut  supposer  votre 
souverain  sujet  à  se  tromper ,  car  il  est 
homme;  regarder  comme  très-possible  que 
votrepatrie  et  votre  siècle  vous  jugent  aussi 
mal  que  lui,  et  que  l'avenir  ne  soit  pas  plus 


j  uste.  Alors  il  faut  vous  consulter ,  et  vous 
demander  à  vous-même  :  si  j'étois  réduit 
au  sort  de  Bélisaire,  m'en  consolerois-je 
avec  mon  innocence,  et  le  souvenir  d'avoir 
fait  mon  devoir  ?  Si  vous  n'avez  pas  cette 
résolution  bien  décidée  et  bien  affermie  , 
vivez  obscur  ,  vous  n'avez  pas  de  quoi  sou- 
tenir votre  nom. 

Ah!  c'est  trop  exiger  des  hommes,  reprit 
Justinien  avec  un  profond  soupir;  et  votre 
exemple  est  effrayant.  Il  est  effrayant  au 
premier  coup-d'ceil ,  dit  le  vieillard,  mais 
beaucoup  moins  quand  onypense.  Caren- 
fin,  supposons  que  la  guerre,  la  maladie  ou 
la  vieillesse  m'eût  privé  de  la  vue$  ce  seroit 
un  accident  tout  naturel  cfont  vous  ne  seriez 
point  frappé.  Hé  quoi  !  les  vices  de  l'huma- 
nité ne  sont- ils  pas  dans  l'ordre  des  choses, 
comme  la  peste  qui  a  désolé  l'empire  ? 
Qu'importe  l'instrument  que  la  nature 
emploie  à  nous  détruire  ?  La  colère  d'un 
empereur,  la  flèche  d'un  ennemi,  un  grain 
de  sable,  tout  est  égal  fi).  En  s'exposantsur 


(i)  Democritum  pediculi,  Soc  rate  m  alwd 
pediculorum  genus,  nequissimi  bipèdes  intere- 
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la  scène  du  monde,  il  faut  s'attendre  à  ses  ré- 
volutions. Vous-même,  en  destinant  votre 
fils  au  métier  des  armes ,  n'avez -vous  pas 
prévu  pour  lui  mille  événemens  périlleux  ? 
Eh  bien ,  comptez-y  les  assauts  de  l'envie, 
les  embûches  de  la  trahison  ,  les  traits  de 
l'imposture  et  de  la  calomnie  ;  et  si  votre  fils 
arrive  à  mon  âge  sans  y  avoir  succombé  7 
vous  trouverez  qu'il  a  eu  du  bonheur.  Tout 
est  compensé  dans  la  vie.  Vous  ne  me  voyez 
qu'aveugle  et  pauvre  ,  et  retiré  dans  une 
masure  5  mais  rappelez -vous  trente  ans  de 
victoires  et  de  prospérités,  etrvous  souhai- 
terez à  votre  fils  le  destin  de  Bélisaîrev  Al- 
lons, mon  voisin,  un  peu  de  fermeté  :  vous 
avez  les  alarmes  d'un  père;  mais  je  me  flatte 
que  votre  fils  me  fait  encore  l'honneur  de 
me  porter  envie.  Assurément ,  s'écria  Ti- 
bère !  Mais  c'est  bien  moins  à  vos  prospé- 
rités, dit  l'empereur ,  qu'il  doit  porter  en- 
vie ,  qu'à  ce  courage  avec  lequel  vous  soute- 


nierunt.  Quorsum  kœc  ?  ingtessus  es  vitam , 
navigasti,  vecLus  es  ;  dis  cède*  M.  Antonin. 
imper.  De  se  ipso ,  L.  3. 
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îiez  l'adversité.  Du  courage,  il  en  faut  sans 
doute,  ditBélisaire,et  il  ne  suffit  pas  d'avoir 
celui  d'affronter  la  mort:  c'est  la  bravoure 
d'un  soldat.  Le  courage  d'un  chef  consiste  à 
s'élever  au-dessus  de  tous  les  événemens. 
Savez-vous  quel  est  pour  moi  le  plus  coura- 
geux des  liommes  ?  Celui  qui  persiste  à  faire 
son  devoir  ,  même  aux  périls  ,  aux  dépens 
de  sa  gloire  ;  ce  sage  et  ferme  Fabius,  qui 
laisse  parler  avec  mépris  de  sa  lenteur,  et 
ne  change  point  de  conduite;  et  non  ce  foi- 
tle  et  vain  Pompée,  qui  aime  mieux  ha- 
sarder le  sort  de  Rome  et  de  l'univers  que 
d'essuyer  une  raillerie .  Dr,  ns  m  es  premières 
campagnes  contre  les  Perses,  les  mauvais 
propos  des  étourdis  de  mon  armée  me  firent 
donner  une  bataille  que  je  ne  devois  ni 
ne  voulois  risquer.  Je  la  perdis..  Je  ne  me  le 
pardonneraijamais.  Celui  qui  fait  dépendre 
sa  conduite  de  l'opinion  n'est  jamais  sûr  de 
lui-même.  Et  où  en  serions-nous  si ,  pour 
être  honnêtes  gens  ,  il  falloit  attendre  un 
siècle  impartial  et  un  prince  infaillible?  Al- 
lez donc  ferme  devant  vous.  La  calomnie 
et  l'ingratitude  vous  attendent  peut-être  au 
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tout  de  la  carrière  ;  mais  la  gloire  y  est  avec 
elles  5  et  si  elle  n'y  est  pas ,  la  vertu  la  vaut 
bien  :  n'ayez  pas  peur  que  celle-ci  vous 
manque  :  dans  le  sein  même  de  la  misère 
et  de  l'humiliation ,  elle  vous  suivra  ;  eh , 
mon  ami ,  si  vous  saviez  combien  un  sourire 
de  la  vertu  est  plus  touchant  que  toutes 
les  caresses  de  la  fortune  ! 

Vous  me  pénétrez  ,  dit  Justinien  at- 
tendri et  confondu.  Que  mon  fils  est  heu- 
reux de  pouvoir  de  bonne  heure  recueillir 
ces  hautes  leçons  !  Ah!  pourquoi  cette  école 
n'est-elle  pas  celle  des  souverains  !  Laissons 
les  souverains,  dit  Bélisaire  5  ils  sont  plus  à 
plaindre  que  nous.  Us  ne  sont  à  plaindre  , 
dit  Justinien  ,  que  parce  qu'ils  n'ont  point 
d'amis,  ou  qu'ils  n'en  ont  pas  d'assez  éclai- 
rés ,  d'assez  courageux  pour  leur  servir  de 
guides.  Mon  fils  est  né  pour  vivre  à  la  cour  : 
peut-être  un  jour ,  admis  dans  les  conseils  ? 
ou  dans  l'intimité  du  prince ,  aura-t-il  lieu 
*ie  faire  usage  de  vos  leçons ,  pour  le  bon— 
leur  du  monde.  Ne  dédaignez  pas  d'agran- 
dir son  ame  ,  en  l'élevant  à  la  connoissance 
de  l'art  sublime  de  régner.  Instruisez  -  le  ^ 

5* 
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comme  vous  voudriez  que  fût  instruit  l'ami 
d'un  monarque.  Justinien  va  descendre  au 
tombeau  j  mais  son  successeur ,  plus  heu- 
reux que  lui  ,  aura  peut-être  pour  ami  le 
disciple  de  Bélisaire.  Hélas!  dit  le  vieillard > 
quenepuis-je  encore  une  fois  être,  avant 
de  mourir,  utile  à  ma  patrie  !  Mais  ce  que 
l'expérience  et  la  réflexion  m'ont  fait  voir 
seroit  pris  pour  les  songes  de  la  vieillesse. 
Et  en  effet,  dans  la  spéculation  ,  tout  s'ar- 
range le  mieux  du  monde  :  les  difficultés 
s'aplanissent  ;  les  circonstances  naissent  à 
propos  et  se  combinent  à  souhait  :  on  fait 
tout  ce  qu'on  veut  des  hommes  et  des  cho- 
sus  5  soi-même  on  se  suppose  exempt  de 
passions  et  de  faiblesses ,  toujours  éclairé  > 
toujours  sage ,  aussi  ferme  que  modéré  : 
douce  et  trompeuse  illusion ,  qu'une  lé- 
gère épreuve  auroit  bientôt  détruite  ,  si 
l'on  tenoit  en  main  les  rênes  d'un  état. 
Cette  illusion  même  a  son  utilité ,  dit  le 
jeune  homme  ;  car  la  chimère  du  mieux 
possible  devient  le  modèle  du  bien.  Je  le 
souhaite ,  dit  Bélisaire  ,  mais  je  n'ose  l'es- 
pérer» Le  plus  mauvais  état  des  choses 
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trouve  par-tout  des  partisans  intéressés  à 
le  maintenir.  Et  moi  je  vous  réponds,  dit 
l'empereur,  que  les  fruits  de  votre  sagesse 
ne  seront  point  perdus  ,  si  vous  les  confiez 
au  zèle  de  mon  fils.  Vous  méritez,  dit  le 
héros,  que  je  vous  parle  à  cœur  ouvert. 
Mais  j'exige  votre  parole  de  ne  rien  divul- 
guer ,  sous  ce  règne  ,  de  mes  entretiens 
avec  vous.  Pourquoi  9  demanda  Justinien? 
Pour  ne  pas  affliger  de  mes  tristes  ré- 
flexions ,  dit  Bélisaire ,  un  vieillard  qui  ne 
sent  que  trop  les  maux  qu'il  ne  peut  répa- 
rer. Tel  fut  leur  premier  entretien. 

Quelle  honte  pour  moi ,  disoit  l'empe- 
reur en  s'en  allant ,  d'avoir  méconnu  un 
tel  homme  !  Mon  cher  Tibère ,  voilà 
comme  on  nous  trompe  ,  comme  on  nous 
rend  injustes  malgré  nous. 

La  nuit,  le  jour  suivant ,  il  ne  vit  dans 
sa  cour  que  l'image  de  Bélisaire  $  et  vers  le 
soir,  à  la  même  heure  ,  il  revint  nourrir 
sa  douleur. 
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B  élis  aire  se  promenoit  avec  son  guide 
sur  la  route.  Dès  que  l'empereur  l'aper- 
çut, il  descendit  de  son  char  \  et  en  l'a- 
hordant  :  Vous  nous  trouvez  plongés  ,  lui 
dit-il,  dans  de  sérieuses  réflexions.  Frappé 
de  l'injustice  que  l'on  a  fait  commettre 
#u  malheureux  vieillard  qui  vous  a  con- 
damné ,  je  méditois  avec  mon  fils  sur  les 
dangers  du  raug  suprême  ,  et  je  lui  disois 
qu'il  étoit  bien  étmnge  qu'une  multitude 
d'hommes  libres  eût  jamais  pu  s'accorder 
à  remettre  son  sort  dans  les  mains  d'un 
seul  homme  ,  d'un  homme  foille  et  fra- 
gile comme  eux  ,  faciie  à  surprendre,  su- 
Jet  à  se  tromper,  et  en  qui  l'erreur  d'un 
moment  pou  voit  devenir  si  funeste!  Et 
croyez-vous  ,  dit  Bélisaire  ,  qu'un  sénat , 
qu'un  peuple  assemblé  soit  plus  juste  et 
plus  infaillible  ?  Est-ce  sous  le  règne  d'un 
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seul  que  les  Camille  ,  les  Thémistocle,  les 
Aristide  ont  été  proscrits  ?  Multiplier  les 
ressorts  du  gouvernement ,  c'est  en  multi- 
plier les  vices  ,  car  chacun  y  apporte  les 
siens  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  qu'on 
a  préféré  le  plus  simple  $  et  soit  que  les 
états  aient  été  conquis  ou  fondés  5  qu'iÔ 
aient  mis  leur  espoir  dans  la  bonté  des 
lois ,  ou  dans  la  force  des  armes ,  il  est 
naturel  que  l'homme  le  plus  sage  ,  le  plus 
vaillant ,  le  plus  habile  ait  obtenu  la  con- 
fiance ,  et  réuni  les  vœux  du  plus  grand 
nombre.  Ce  qui  m'étonne,,  ce  n'est  donc 
pas  qu'une  multitude  assemblée  ait  voulu 
confier  à  un  seul  le  soin  de  commander  à 
tous  5  mais  qu'un  seul  ait  jamais  voulu  se 
charger  de  ce  soin  pénible.  Voilà,  lui  dit 
Tibère,  ce  que  je  n'entends  pas.  Pour  l'en- 
tendre, dit  le  vieillard  ,  mettez-vous  à  la 
place  et  du  peuple  et  du  prince  dans  cette 
première  élection. 

Que  risquons  -  nous ,  a  dû  se  dire  un 
peuple ,  que  risquons -nous  en  nous  don- 
nant un  roi  ?  Du  bien  de  tous  nous  faisons 
le  sien  5  des  forces  .de  l'état  nous  faisons 
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ses  forces  ;  nous  attachons  sa  gloire  à  nos 
prospérités  5  comme  souverain  ,  il  n'exis- 
tera qu'avec  nous  et  par  nous  5  il  n'a  donc 
qu'à  s'aimer  pour  aimer  ses  peuples  ?  et 
qu'à  sentir  ses  intérêts  pour  être  juste  et 
bienfaisant.  Telle  a  été  leur  bonne  foi» 
Ils  n'ont  pas  calculé  ,  dit  Justinien  ,  les 
passions  et  les  erreurs  qui  assiégeroient 
l'ame  d'un  prince.  Ils  n'ont  vu ,  reprit 
Bélisaire  ,  que  l'indivisible  unité  d'inté- 
rêt entre  le  monarque  et  la  nation  :  ils 
ont  regardé  comme  impossible  que  l'un 
fût  jamais  de  plein  gré  et  de  sang  froid 
l'ennemi  de  l'autre.  La  tyrannie  leur  a 
paru  une  espèce  de  suicide ,  qui  ne  pouvoit 
être  que  l'effet  du  délire  et  de  l'égare- 
ment 5  et  au  cas  qu'un  prince  fût  frappé 
de  ce  dangereux  vertige ,  ils  se  sont  munis 
de  la  volonté  réfléchie  et  sage  du  législa- 
teur ,  pour  l'opposer  à  la  volonté  aveugle 
et  passionnée  de  l'homme  ennemi  de  lui- 
même.  Ils  ont  bien  prévu  qu'ils  auroient 
à  craindre  une  foule  de  gens  intéressés  au 
mal  5  mais  ils  n'ont  pas  douté  que  cette 
ligue ,  qui  ne  fait  jamais  que  le  petit  nom-* 
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tre ,  ne  fut  aisément  réprimée  par  l'im- 
posante multitude  de  gens  intéressés  au 
lien,  à  la  tête  desquels  seroit  toujours  le 
prince.  Et  en  effet ,  avant  l'épreuve  ,  qui 
jamais  auroit  pu  prévoir  qu'il  y  auroit  des 
souverains  assez  insensés  pour  faire  di- 
vorce avec  leur  peuple  ,  et  cause  commune 
avec  ses  ennemis?  C'est  un  renversement 
si  inconcevable  de  la  nature  et  de  la  rai- 
son ,  qu'il  faut  l'avoir  vu  pour  le  croire. 
Pour  moi  ,  je  trouve  tout  simple  qu'on 
ne  s'y  soit  pas  attendu. 

Mais  à  qui  l'élection  d'un  seul,  pour 
dominer  sur  tous  ,  a  dû  inspirer  de  la 
crainte  ,  c'est  à  celui  qu'on  avoit  élu.  Un 
père  de  famille  ,  qui  a  cinq  ou  six  enfans 
à  élever,  à  établir ,  à  rendre  heureux  dans 
leur  état ,  a  tant  de  peine  à  dormir  tran- 
quille !  Que  sera-ce  du  chef  d'une  famille 
qui  se  compte  par  millions  ? 

Je  m'engage ,  a-t-il  dû  se  dire,  à  ne  vi- 
vre que  pour  mon  peuple  ,  j'immole  mon 
repos  à  sa  tranquillité  5  je  fais  vœu  de  ne 
lui  donner  que  les  lois  utiles  et  justes ,  de 
EVoir  plus  de  volonté  qui  ne  soit  con- 
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forme  à  ces  lois.  Plus  il  me  rend  puissant, 
moins  il  me  laisse  libre.  Plus  il  se  livre  à 
moi ,  plus  il  m'attache  à  lui.  Je  lui  dois 
compte  de  mes  foiblesses  9  de  mes  pas- 
sions ,  de  mes  erreurs  ;  je  lui  donne  des 
droits  sur  tout  ce  que  je  suis  :  enfin  je  re- 
nonce à  moi-même  ?  dès  que  je  consens  à 
régner  5  et  l'homme  privé  s'anéantit  ?  pour 
céder  au  roi  son  ame  toute  entière.  Con- 
noissez  -  vous  de  dévouement  plus  géné- 
reux ,  plus  absolu  ?  Voilà  pourtant  comme 
pensoient  un  Antonin ,  un  Marc-Aurèle. 
Je  ri W  -plus  rien  en  propre  ,  disoit  l'un  5 
jnon  palais  même  n'est  pas  à  moi,  di- 
soit l'autre  5  et  leurs  pareils  ont  pensé 
comme  eux. 

La  vanité  du  vulgaire  ne  voit  dans  le  su- 
prême rang  que  les  petites  jouissances  qui 
la  flatteroient ,  et  qui  lui  font  envie  ,  des- 
palais y  une  cour  ,  des  hommages  ,  et  cette 
pompe  qu'on  a  cru  devoir  attacher  à  Pau* 
torité  ?  pour  la  rendre  plus  imposante» 
Mais ,  au  milieu  de  tout  cela ,  il  ne  reste- 
le  plus  souvent  que  l'homme  accablé  de 
soins  et  consumé  d'inquiétude }  victime  d* 
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ses  devoirs  s'il  les  remplit  fidèlement  9 
exposé  au  mépris  s'il  les  néglige  ,  et  à  la 
haine  s'il  les  trahit  5  gêné  ,  contrarié  sans 
cesse  dans  le  bien  comme  dans  le  mal  , 
ayant  d'un  côté  les  soucis  dévorans  et  les 
veilles  cruelles  5  de  l'autre ,  l'ennui  de  lui- 
même  et  le  dégoût  de  tous  les  biens  :  voilà 
quelle  est  sa  condition.  L'on  a  bien  fait  ce 
qu'on  a  pu  pour  égaler  ses  plaisirs  et  ses 
peines  5  mais  ses  peines  sont  infinies ,  et 
ses  plaisirs  sont  bornés  au  cercle  étroit  de 
ses  besoins.  Toute  l'industrie  du  luxe  ne 
peut  lui  donner  de  nouveaux  sens  5  et, 
tandis  que  les  jouissances  le  sollicitent  de 
tous  côtés  ,  la  nature  les  lui  interdit ,  et 
sa  foiblesse  s'y  refuse.  Ainsi  tout  le  sur- 
plus qui  l'environne  est  perdu  pour  lui  5 
un  palais  vaste  n'est  qu'un  vide  immense 
où  il  n'occupe  jamais  qu'un  point  5  sous 
des  rideaux  de  pourpre  et  des  lambris  do- 
rés, il  cherche  en  vain  le  doux  sommeil 
du  laboureur  sous  le  chaume  5  et  à  sa  ta- 
table,  le  monarque  s'ennuie,  dès  que 
l'homme  est  rassasié. 

Je  sens  5  dit  Tibère  9  que  l'homme  est 
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trop  foible  pour  jouir  de  tout ,  quand  il  a 
tout  en  abondance  $  mais  n'est  •  ce  rien  que 
d'avoir  à  choisir? 

Ali  !  jeune  homme ,  jeune  homme  ,  s'é- 
cria Bélisaire  !  vous  ne  connoissez  pas  la 
maladie  de  la  satiété.  C'est  la  plus  funeste 
langueur  où  jamais  puisse  tomber  une 
ame.  Et  savez-vous  quelle  en  est  la  cause  ? 
La  facilité  à  jouir  de  tout ,  qui  fait  qu'on 
n'est  ému  de  rien.  Ou  le  désir  n'a  pas  le 
temps  de  naître  7  ou  en  naissant  il  est 
étouffé  par  l'affluence  des  biens  qui  l'ex- 
cèdent. L'art  s'épuisejen  raffinemens  pour 
ranimer  des  goûts  éteints  5  mais  la  sensi- 
bilité de  l'ame  est  émoussée,  et ,  n'ayant 
plus  l'aiguillon  du  besoin ,  elle  ne  con- 
noît  ni  l'attrait  ni  le  prix  de  la  jouissance. 
Malheur  à  l'homme  qui  a  tout  à  souhait  ! 
l'habitude ,  qui  rend  si  cruel  le  sentiment 
de  la  privation  ,  réduit  à  l'insipidité  la 
douceur  des  biens  qu'on  possède. 

Vous  m'avouerez  cependant ,  reprit  Ti- 
hère  ,  qu'il  est  pour  un  prince  des  jouis- 
sances délicates  et  sensibles  ,  que  le  dégoût 
ne  suit  jamais.  Par  exemple?  demandai© 
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vieillard.  Mais ,  par  exemple  ,  la  gloire  , 
dit  le  jeune  homme.  —  Et  laquelle?  — 
Mais  toute  espèce  de  gloire  ,  celle  des  ar- 
mes ,  en  premier  lieu.  —  Fort  Lien.  Vous 
croyez  donc  que  la  victoire  est  un  plaisir 
bien  doux?  Ah  !  quand  on  a  laissé  sur  la 
poussière  des  milliers  d'hommes  égorgés  , 
peut-on  se  livrer  à  la  joie?  Je  pardonne 
à  ceux  qui  ont  couru  les  dangers  d'une  ba- 
taille de  se  réjouir  d'en  être  échappés  5 
mais  pour  un  prince  né  sensible ,  un  jour 
qui  a  fait  couler  des  flots  de  sang ,  et  qui 
fera  verser  des  ruisseaux  de  larmes  ,  ne 
sera  jamais  un  beau  jour.  Je  me  suis  pro- 
mené quelquefois  à  travers  un  champ  de 
bataille  :  j'aurois  voulu  voir  à  ma  place 
un  Néron  5  il  auroit  pleuré.  Je  sais  qu'il 
est  des  princes  qui  se  donnent  le  plaisir 
de  la  guerre,  comme  ils  se  donneroient 
le  plaisir  de  la  chasse  ,  et  qui  exposent 
leurs  peuples  comme  ils  lanceroient  leurs 
chiens  5  mais  la  manie  de  conquérir  est 
une  espèce  d'avarice  qui  les  tourmente  > 
et  qui  ne  s'assouvit  jamais.  La  province 
qu'on  vient  d'envahir  est  voisine  d'une 
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province  qu'on  n'a  pas  encore  envahie  (j); 
de  proche  en  proche  l'ambition  s'irrite  5 
tôt  ou  tard  survient  un  revers  qui  afflige 
plus  que  tous  ies  succès  n'ont  flatté  5  et  ? 
en  supposant  même  que  tout  réussisse  ? 
on  va  comme  Alexandre  ,  jusques  au  bout 
du  monde ,  et  comme  lui  on  revient  en- 
nuyé de  l'univers  et  de  soi-même  ?  ne  sa- 
chant que  faire  de  ces  pays  immenses  , 
dont  un  arpent  suffit  pour  nourrir  le  vain- 
queur 5  et  une  toise  pour  l'enterrer.  J'ai 
vu  dans  ma  jeunesse  le  tombeau  de  Cyrus  ; 
il  étoit  écrit  sur  la  pierre  :  ce  Je  suis  Cyrus, 
:»  celui  qui  conquit  l'empire  des  Perses. 
:»  Homme ,  qui  que  tu  sois  ,  d'où  que  tu 
y>  viennes  ,  je  te  supplie  de  ne  pas  m'en- 
y>  vier  ce  peu  de  terre  qui  couvre  ma  pau- 
b>  vre  cendre  (2).  »  Hélas  !  dis-je  en  dé- 
tournant les  yeux  ,  c'est  bien  la  peine  d'ê- 
tre conquérant. 

Est-ce  Bélisaire  que  j'entends  ,  dit  le 

(1)  O  si  angulus  Me. 
Parvulus  accédât,  quinunc  denormal  agellum\ 
Hor.  Ser.  L.  1. 

(2)  Voyez  Plut.  Vie  d'Alex. 
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jeune  homme  avec  surprise  !  Béiisaire  sait 
mieux  qu'un  autre  ,  dit  le  héros  ,  que  l'a- 
mour  de  la  guerre  est  le  monstre  le  plus 
féroce  que  notre  orgueil  ait  engendré.  Il 
est,  reprit  Tibère ,  une  gloire  plus  douce ? 
dont  un  monarque  peut  jouir,  celle  qui 
naît  de  ses  bienfaits  ,  et  qui  lui  revient 
en  échange  de  la  félicité  publique.  Ah  t 
dit  Béiisaire ,  si  en  montant  sur  le  trône 
on  étoit  sûr  de  faire  des  heureux ,  ce  se- 
roit  sans  doute  un  beau  privilège  que  de 
tenir  dans  ses  mains  la  destinée  d'un  em- 
pire ,  et  je  ne  m'étonnerois  pas  qu'une 
ame  généreuse  immolât  son  repos  à  cette 
noble  ambition  !  Mais  demandez  à  l'au- 
guste vieillard  qui  vous  gouverne ,  s'il  est 
aisé  de  la  remplir.  Il  est  possible  ,  dit 
l'empereur  ,  de  persuader  aux  peuples 
qu'on  a  fait  de  son  mieux  pour  adoucir 
leur  sort ,  pour  soulager  leurs  peines  ,  et 
pour  mériter  leur  amour. 

Quelques  bons  princes ,  dit  Béiisaire , 
ont  obtenu  ce  témoignage  pendant  leur 
vie  'j  et  il  a  fait  leur  récompense  et  leur 
plus  douce  consolation.  Mais  :  à  moins  de 
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quelque  événement  singulier  qui  fasse  écla- 
ter l'amour  des  peuples  et  rende  solennel 
cet  hommage  des  cœurs,  quel  prince  osera 
se  flatter  qu'il  est  sincère  et  unanime  ?  Ses 
courtisans  lui  en  répondent  5  mais  qui  lui 
répond  de  ses  courtisans  ?  Tandis  que  son. 
palais  retentit  des  chants  d'allégresse,  qui 
l'assure  qu'au  fond  de  ses  provinces ,  le 
vestibule  d'un  proconsul  et  la  cabane  d'un 
laboureur  ne  retentissent  pas  de  gémisse- 
mens?  Ses  fêtes  publiques  sont  des  scènes 
jouées,  ses  éloges  sont  commandés 5  il  voit 
avant  lui  les  plus  vils  des  humains  hono- 
rés de  l'apothéose  $  et  tandis  qu'un  tyran, 
plongé  dans  la  mollesse  ,  s'enivre  de  l'en- 
cens de  ses  adulateurs  ,  l'homme  vertueux 
qui ,  sur  le  trône ,  a  passé  sa  vie  à  faire 
au  monde  le  peu  de  bien  qui  dépendoit 
de  lui ,  meurt  à  la  peine ,  sans  avoir  ja- 
mais su  s'il  avoit  un  ami  sincère.  J'ai  le 
cœur  navré  quand  je  pense  que  Justinien 
va  descendre  au  tombeau ,  persuadé  que 
je  l'ai  trahi  et  que  je  ne  l'ai  point  aimé. 

Non  ,  s'écria  l'empereur  avec  transport 
(«t  s'interrompant  tout  à  coup) ,  non  , 
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dit-il ,  avec  moins  de  chaleur ,  un  souve- 
rain n'est  pas  assez  malheureux  pour  ne 
jamais  savoir  si  on  l'aime. 

Hé  bien  ,  dit  Bélisaire ,  il  le  sait  ;  et 
ce  bonheur  qui  seroit  si  doux  est  encore 
mêlé  d'amertume.  Car ,  plus  un  prince  est 
aimé  de  ses  peuples  ,  plus  leur  bonheur 
lui  devient  cher  5  et  alors  le  bien  qu'il 
leur  fait ,  et  les  maux  dont  il  les  soulage^ 
lui  semblent  si  peu  de  chose  dans  la  masse 
commune  des  biens  et  des  maux ,  qu'ar- 
rivé au  terme  d'une  longue  vie ,  il  se  de- 
mande encore  ,  qu'ai-je  fait  ?  Obligé  de 
lutter  sans  cesse  contre  le  torrent  des  ad- 
versités ,  voyez  quelle  douleur  ce  doit  être 
pour  lui  de  ne  pouvoir  jamais  le  vaincre  , 
et  de  se  sentir  entraîné  par  le  secours  des 
événemens.  Qui  méritoit  mieux  que  Marc  - 
Aurèle  de  voir  le  monde  heureux  sous  ses 
lois(i)?  Toutes  les  calamités,  tous  les 


(1)  Istevirtutum  omnium,  cèles lisqueinge* 
nii  ex  tint,  œrumniscjue  publicis  quasi  defen- 
sor  objectus  est*  Auvel.  Yict. 
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fléaux  se  réunirent  sous  son  règne  (i).  Oa 
eût  dit  que  la  nature  entière  s'étoit  sou- 
levée, pour  rendre  inutiles  tous  les  ef- 
forts de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté  5  et  celui 
des  monarques  qui  le  premier  fit  élever 
un  temple  à  la  bienfaisance  est  peut-être 
celui  de  tous  qui  a  vu  le  plus  de  malheu- 
reux. Mais,  sans  aller  chercher  d'exemple 
loin  de  nous ,  quel  règne  plus  laborieux 
et  plus  prospère  en  apparence  que  celui 
de  Justinien  ?  Trente  ans  de  guerres  et  ch 
victoires  dans  les  trois  parties  du  monde  ; 
toutes  les  pertes  que  l'Empire  avoit  faites 
depuis  un  siècle  réparées  par  des  succès , 
les  peuples  du  nord  et  du  couchant  re- 
pousses au-delà  du  Danube  et  des  Alpes  ; 
le  calme  rendu  aux  provinces  d'Asie  5  des 
rois  vaincus  et  menés  en  triomphe  5  les 
ravages  de  la  peste  ,  des  incursions ,  des 
tremblemens  de  terre  s  comme  effacés  de 
l'univers  par  une  main  bienfaisante  5  des 


(1)  Ut  prope  ni  h  il ,  quo  swnmis  angoribus 
atteri 'mortelles  soient,  dici,  seucegitari  queat, 
quod  noiij  illo  imperante3  scsvicriL  Àttrelt  Yict. 
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forteresses  et  des  temples  sans  nombre  f 
les  uns  élevés  de  nouveau  ,  les  autres  éta- 
blis avec  plus  de  splendeur  :  quoi  de  plus 
imposant  et  de  plus  magnifique!  et  voir 
après  cela  ,  dans  sa  vieillesse ,  son  Empire 
accablé  pencher  vers  sa  ruine ,  sans  que  ses 
mains  victorieuses  aient  jamais  pu  le  raf- 
fermir 5  voilà  le  terme  de  ses  travaux  et 
tout  le  fruit  de  ses  longues  veilles.  Appre- 
nez donc ,  mon  cher  Tibère ,  à  plaindre 
le  sort  des  souverains,  à  les  juger  avec 
indulgence,  et  sur-tout  à  ne  point  haïr 
l'auguste  vieillard  qui  vous  gouverne,  pour 
le  mal  qui  lui  est  échappé  5  ou  pour  le  bien 
qu'il  n'a  pas  fait. 

Vous  me  consternez  ,  dit  Tibère  5  et  le 
premier  conseil  que  je  donnerois  a  mon 
ami ,  chargé  d'une  couronne ,  ce  seroit  de 
la  déposer.  De  la  déposer,  reprit  le  héros! 
Non ,  mon  ami ,  vous  avez  trop  de  courage 
pour  conseiller  une  lâcheté.  Les  fatigues 
et  les  dangers  vous  ont-ils  fait  quitter  les 
armes ?L'épée  ou  le  sceptre,  cela  est  égal. 
Il  faut  remplir  avec  constance  sa  destinée 
et  ses  devoirs.  $e  cachez  point  à  voira 
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ami  qu'il  sera  victime  des  siens;  mais 
dites -lui  en  même  temps  que  ce  sacrifice 
a  des  charmes  5  et  s'il  veut  en  être  payé  , 
qu'il  se  pénètre  ,  qu'il  s'enivre  de  l'en- 
thousiasme du  bien  public  ,  qu'il  s'aban- 
donne sans  réserve  à  ce  sentiment  coura- 
geux ,  et  qu'il  attende  de  sa  vertu  le  dé- 
dommagement et  le  prix  de  ses  peines  (1). 
Et  où  est-il  donc  ce  prix ,  demanda  le 
jeune  homme?  Il  est,  dit  le  vieillard,  il 
est  dans  le  sentiment  pur  et  intime  de  la 
bonté  ,  dans  le  plaisir  de  s'éprouver  hu- 
main ,  sensible  ,  généreux ,  digne  enfin  de 
l'amour  des  hommes,  et  des  regards  de 
l'Eternel.  Croyez-vous  qu'un  bon  roi  cal- 
cule le  matin  le  salaire  de  sa  journée  ! 
Eveilie-toi,  se  dit-il  à  lui-même,  et  que 
ton  réveil  soit  celui  de  la  justice  et  de  la 
bienfaisance.  Laisse  les  petits  intérêts  de 
ton  repos  et  de  ta  vie  :  ce  n'est  pas  pour 


(1)  Homo  qui  benefecit,  ne plausum  quœrat; 
sed  ad  aliud  negotium  transeat,  quemadmo- 
dum  vitis  ut  rursum  suo  tempore  uvam  pro- 
ductif Marc.  Àutuuin.  L.  3. 
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toi  que  tu  vis.  Ton  ame  est  celle  d'un 
grand  peuple  $  ta  volonté  n'est  que  le  vœu 
public  5  ta  loi  l'exprime  et  le  consacre. 
Règne  avec  elle ,  et  souviens-toi  que  ton 
affaire  est  le  bonheur  du  monde  (1).  Vous 
êtes  ému ,  mon  cher  Tibère ,  et  je  sens 
votre  main  qui  tremble  dans  la  mienne. 
Ah  !  soyez  sûr  que  la  vertu ,  même  dans 
les  afflictions  5  a  des  jouissances  célestes. 
Elle  n'assure  point  de  bonheur  sans  mé- 
lange 5  mais  en  est- il  de  tel  au  monde  ? 
Est-  ce  à  l'homme  inutile,  au  méchant ,  au 
lâche  qu'il  est  réservé  !  Un  bon  prince 
donne  des  larmes  aux  maux  qu'il  ne  peut 
soulager  5  mais  ces  larmes ,  les  croyez-vous 
amères ,  comme  celles  de  l'envie ,  de  la 
honte  ou  du  remords  ?  Ce  sont  les  larmes 
de  Titus  ,  qui  pleure  un  jour  qu'il  a  perdu  2 
elles  sont  pures  comme  leur  source.  An- 


(1)  Mariée  c uni  grava tim  à  somno  surgis,  in 
promptu  tibi  sit  cogitare  te  ad  humanum  opus 
Jticiendum  surgere*,».  IVon  sentis  quàm  mulia. 
possis  prœstare,  de  quibus  nulla  estexcusatio 
naturœ  ad  ea  non  aptœ  ?  et  tamen  adhuc  prit" 
dens  sciensque3  humijixus  hœresl  Ibid.L,  5» 
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noncez  donc  à  votre  ami ,  arec  la  même 
autorité  que  si  un  Dieu  parloit  par  votre 
touche,  annoncez -lui  que  s'il  estvertueus^ 
dans  quelqu'état  pénible  où  le  sort  le  ré- 
duise ,  il  ne  lui  arrivera  jamais  de  regar- 
der d'un  œil  d'envie  le  plus  fortuné  des 
médians.  Mais  cette  confiance  ,  l'appui  de 
la  vertu,  ne  s'établit  pas  d'elle-même  :  il 
faut  y  disposer  l'ame  d'un  jeune  prince  5 
et  demain  nous  verrons  ensemble  les 
moyens  de  l'y  préparer. 

Il  fait  ce  qu'il  veut  de  mon  ame ,  dit 
Tibère  à  Justinien  5  il  l'élève  ,  l'abat ,  la 
relève  à  son  gré.  Il  déchire  la  mienne^  dit 
l'empereur;  et  ces  mots,  échappés  avec 
un  soupir,  furent  suivis  d'un  long  silence. 
Sa  cour  essaya  ,  mais  en  vain  ,  de  le  tirer 
de  sa  tristesse  5  il  fut  importuné  des  soins 
qu'on  prenoit  pour  la  dissiper;  et  le  len- 
demain ayant  annoncé  qu'il  vouloit  se  pro- 
mener seul ,  il  s'enfonça  dans  la  forêt  voi- 
sine. Tibère  l'y  attendoit  ;  ils  partirent  en- 
semble, et  vinrent  trouver  le  héros.  Le 
jeune  homme  ne  manqua  point  de  lui  rappe- 
ler sa  promesse  ,  et  Bélisaire  reprit  ainsi. 
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k  demande  s'il  est  possible  d'aimer  la 
vertu  pour  elle-même.  C'est  peut-être  le 
sublime  instinct  de  quelques  âmes  privilé- 
giées 5  mais  toutes  les  fois  que  l'amour  de  la 
vertu  est  réfléchi,  il  est  intéressé.  Me  croyez 
pas  que  cet  aveu  soit  humiliant  pour  la  na- 
ture :  vous  allez  voir  que  l'intérêt  de  la  vertu 
s'épure  et  s'ennoblit  comme  celui  de  l'ami- 
tié :  l'un  servira  d'exemple  à  l'autre. 

D'abord  l'amitié  n'est  produite  que  par 
des  vues  de  convenance,  d'agrément  et  d'u- 
tilité. Insensiblement  l'effet  se  dégage  de 
le  cause  ;  les  motifs  s'évanouissent ,  le  sen- 
timent reste  ;  on  y  trouve  un  charme  incon- 
nu 5  on  y  attache  par  habitude  la  douceur 
de  son  existence  5  dès-lors  les  peines  ont 
beau  prendre  la  place  des  plaisirs  que  l'on 
attendait ,  on  sacrifie  à  l'amitié  tous  les 
biens  qu'on  espérait  d'elle  ;  et  ce  sentiment, 
conçu  dans  la  joie3  se  nourrit  et  s'accroît  au 

6* 
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milieu  des  douleurs.  Il  en  est  de  même  de 
la  vertu  (1).  Pour  attirer  les  cœurs,  il  faut 
qu'elle  présente  l'attrait  de  l'agrément  ou 
de  l'utilité  :  car  avant  de  l'aimer,  on  s'aime; 
et  avant  d'en  avoir  joui ,  on  cherche  en  elle 
un  autre  bien.  Quand  Régulus,  dans  sa  jeu- 
nesse, la  vit  pour  la  première  fois,  elle  était 
triomphante  et  couronnée  de  gloire  :  il  se 
passionna  pour  elle  5  et  vous  savez  s'il  l'a- 
bandonna, lorsqu'elle  lui  montra  des  fers, 
des  tortures  et  des  bûchers. 

Commencez  donc  par  étudier  ce  qui 
flatte  le  plus  les  vœux  d'un  jeune  prince. 
Ce  sera  vraisemblemenfc  d'être  libre ,  puis- 
sant et  riche  ,  obéi  de  son  peuple  ,  estimé 
de  son  siècle  et  honoré  dans  l'avenir  5  eh 
bien  !  répondez- lui  que  c'est  de  la  vertu 
que  dépendent  ces  avantages  ,  et  vous  ne 
le  tromperez  pas. 

Un  secret  que  l'on  cache  aux  monarques 


(1)  Si  quid  in  vitâ  humanâ  invenis  potius 
jusLitiâ,  verilale,  temperantiâ  ,fortitudine... 
u4dejus  amplexum  lotis  animi  viribus  con~ 
tendus  suadeo.  M.  Autonin'.  Lib.  3. 
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superbes ,  et  qu'un  bon  prince  est  digne  de 
savoir,  c'est  qu'il  n'y  a  d'absolu  que  le  pou- 
voir des  lois  ,  et  que  celui  qui  veut  régner 
arbitrairement  est  esclave.  La  loi  est  l'ac- 
cord de  toutes  les  volontés  réunies  en  une 
seule  (i  )  :  sa  puissance  est  donc  le  concours 
de  toutes  les  forces  de  l'état.  Au  lieu  que 
la  volonté  d'un  seul  ,  dès  qu'elle  est  in- 
juste ,  a  contre  elle  ces  mêmes  forces,  qu'il 
faut  diviser,  enchaîner,  détruire  ou  com- 
battre. Alors  les  tyrans  ont  recours,  tantôt 
à  des  fourbes  qui  en  imposent  aux  peuples, 
les  étonnent ,  les  épouvantent  et  leur  or- 
donnent de  fléchir  5  tantôt  à  de  vils  satel- 
lites ,  qui  vendent  le  sang  de  la  patrie  ,  et 
qui  vont ,  le  glaive  à  la  main ,  tranchant 
les  têtes  qui  s'élèvent  au-dessus  du  joug  , 
et  osent  réclamer  les  droits  de  la  nature. 
De  là  ces  guerres  domestiques,  où  le  frère 
dit  à  son  frère  :  Meurs ,  ou  obéis  au  tyran 
qui  me  paye  pour  t'égorger.  Fier  de  régner 
par  la  force  des  armes,  ou  par  les  effrayans 


(0  Commuais  sponsio  cwitatis>  PanchL.  i^ 
tit.  3» 
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prestiges  de  la  superstition  ,  le  tyran  s'ap- 
plaudit 5  mais  qu'il  tremble ,  s'il  cesse  un 
moment  de  flatter  Forgueil ,  ou  d'autori- 
ser la  licence  de  ces  partisans  dangereux. 
En  le  servant,  ils  le  menacent  ;  et  pour  prix 
de  l'obéissance  ,  ils  exigent  l'impunité. 
Ainsi,  pour  être  l'oppresseur  d'une  partie 
de  sa  nation  ,  il  se  rend  esclave  de  l'autre, 
bas  et  lâche  avec  ses  complices,  autant  qu'il 
est  superbe  et  dur  pour  le  reste  de  ses  su- 
jets. Qu'il  se  garde  bien  de  gêner,  ou  de 
tromper  dans  leur  attente  les  passions  qui 
le  secondent  5  il  sait  combien  elles  sont 
attroces.  puisqu'elles  ont  pour  lui  rompu 
tous  les  liens  de  la  nature  et  de  l'humanité. 
Les  tigres  que  l'homme  élève  pour  la 
chasse  dévorent  leur  maître ,  s'il  oublie 
de  leur  donner  part  à  la  proie.  Tei  est  le 
pacte  des  tyrans. 

A  mesure  donc  que  l'autorité  penche 
vers  la  tyrannie  ,  elle  s'affoiblit  et  se  rend 
dépendante  de  ses  suppôts.  Elle  doit  s'en 
apercevoir  aux  déférences  ,  aux  égards  ?  à 
la  tolérance  servile  dont  il  faut  qu'elle  use 
envers  eiiX|  à  la  partialité  de  ses  lois  ?  à  k 
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mollesse  de  sa  police ,  aux  privilèges  in- 
sensés qu'elle  accorde  à  ses  partisans,  à  tout 
ce  qu'elle  est  obligée  de  céder  ,  de  dissi- 
muler ,  de  souffrir  ?  de  peur  qu'ils  ne  l'a- 
bandonnent* 

Mais  que  l'autorité  soit  conforme  aux 
lois,  c^est  aux  lois  seules  qu'elle  est  soumise. 
Elle  est  fondée  sur  la  volonté  et  sur  la  force 
de  tout  un  peuple.  Elle  n'a  plus  pour  en- 
nemis que  les  méchans  5  les  ennemis  com- 
muns. Quiconque  est  intéressé  au  maintien 
de  l'ordre  et  du  repos  public  est  le  défen- 
seur né  de  la  puissance  qui  les  protège  5  et 
chaque  citoyen  ?  dans  l'ennemi  du  prince  , 
voit  son  ennemi  personnel»  Dès-lors  il  n'y 
a  plus  au  dedans  deux  intérêts  qui  se  com- 
battent 5  et  le  souverain  ,  ligué  avec  son 
peuple,  est  riche  et  fort  de  toutes  les  riches- 
ses et  de  toutes  les  forces  de  l'état.  C'est 
alors  qu'il  est  libre,  et  qu'il  peut  être  juste, 
sans  avoir  de  rivaux  à  craindre,  ni  de  partis 
à  ménager.  Sa  puissance ,  affermie  au  de- 
dans ,  en  est  d'autant  plus  imposante  et 
plus  respectable  au  dehors  5  et  comme  l'am- 
Mtîon  5  l'orgueil  ,  ni  le  caprice  ne  lui  met- 
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ent  jamais  les  armes  à  la  main  ,  ses  forces, 
qu'il  ménage,  ont  toute  leur  vigueur,  quand 
1  s'agit  de  protéger  son  peuple  contre  l'op- 
presseur domestique  ou  l'usurpateur  étran- 
ger. O  mon  ami  !  si  la  justice  est  la  base 
du  pouvoir  suprême,  la  reconnoissance  en 
est  l'ame  et  le  ressort  le  plus  actif.  L'es- 
clave combat  à  regret  pour  sa  prison  et 
pour  sa  chaîne  5  le  citoyen  libre  et  content, 
jui  aime  son  prince  et  qui  en  est  aimé,  dé- 
end  le  sceptre  comme  son  appui  ,  le  trône 
nmme  son  asile  5  et  en  marchant  pour  la 
)atrie  ,  il  y  voit  par- tout  ses  foyers. 

Ah  !  vos  leçons ,  lui  dit  Tibère  ,  se  gra- 
vent dans  mon  cœur  avec  des  traits  de 
flamme.  Que  ne  suis-je  digne  moi-même 
d'en  pénétrer  l'ame  des  rois  ! 

Vous  voyez  donc  bien  ,  reprit  Bélisaire, 
que  leur  grandeur  ,  que  leur  puissance  est 
fondée  sur  la  justice,  que  la  bonté  y  ajoute 
encore  ,  et  que  le  plus  absolu  des  monar- 
ques est  celui  qui  est  le  plus  aimé.  Je  vois, 
dit  le  jeune  homme  ,  que  la  saine  politique 
n'est  que  la  saine  raison ,  et  que  l'art  de 
régner  consiste  à  suivre  les  mouveniens 
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<Tun  esprit  juste  et  d'un  bon  cœur.  C'est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  simple  ,  dit  Bélisaire  ^ 
de  plus  facile  et  de  plus  sûr.  Un  ton  pay- 
san d'Illyrie  ,  Justin  ,  a  fait  chérir  son  rè- 
gne. Etoit-ce  un  politique  habile  ?  Non  5 
mais  le  ciel  l'avait  doué  d'un  sens  droit  et 
d'une  belle  ame.  Si  j'étais  roi ,  ce  seroit  lui 
que  je  tâcherois  d'imiter.  Une  prudence 
oblique  et  tortueuse  a  pour  elle  quelque 
succès;  mais  elle  ne  va  qu'à  travers  les 
écueils  et  les  précipices  ;  et  un  souverain  qui 
s'oublieroit  lui-même  ,  pour  ne  s'occupe? 
que  du  bonheur  du  monde  ,  s'exposeroit 
mille  rois  moins  que  le  plus  inquiet  ,  le 
plus  soupçonneux  et  le  plus  adroit  des  ty- 
rans. Mais  on  l'intimide ,  on  l'effraie  ^  on 
lui  fait  regarder  son  peuple  comme  un  en- 
nemi qu'il  doit  craindre  :  et  cette  crainte 
réalise  le  danger  qu'on  lui  fait  prévoir  : 
car  elle  produit  la  défiance  ,  qui  suit  de 
près  l'inimitié. 

Vous  avez  vu  que  dans  un  souverain  les 
besoins  de  l'homme  isolé  se  réduisent  àpeu 
de  chose  5  qu'il  peut  jouir  à  peu  de  frais  de 
lous  les  vrais  biens  de  la  vie  5  que  le  cercle 
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lui  en  est  prescrit ,  et  qu'au-delà  ce  n'est 
que  vanité ,  fantaisie  et  illusion.  Mais  tan- 
dis que  la  nature  lui  fait  une  loi  d'être  mo- 
déré >  tout  ce  qui  l'environne  le  presse  d'être 
avide.  D'intelligence  avec  son  peuple  ?  il 
n'auroit  pas  d'autre  intérêt  ,  d'autre  parti 
que  celui  de  l'état  j  on  sème  entre  eux  la 
défiance  $  on  persuade  au  prince  de  se  tenir 
en  garde  contre  une  multitude  indocile  7 
remuante  et  séditieuse  5  on  lui  fait  croire 
qu'il  doit  avoir  des  forces  à  lui  opposer.  Il 
s'arme  donc  contre  son  peuple  :  à  la  tête 
de  son  parti  marchent  l'ambition  et  la  cu- 
pidité 5  et  c'est  pour  assouvir  cette  hydre 
insatiable  qu'il  croit  devoir  se  réserver  des 
moyens  qui  ne  soient  qu'à  lui.  Telle  est  la 
cause  de  ce  partage  que  nous  avons  eu  dans 
l'Empire  ?  entre  les  provinces  du  peuple  et 
les  provinces  de  César  5  entre  le  bien  pu- 
blic et  le  bien  du  monarque.  Or  ?  dès  qu'un 
souverain  se  frappe  de  l'idée  de  propriété^ 
et  qu'il  y  attache  la  sûreté  de  sa  couronne 
et  de  sa  vie  ,  il  est  naturel  qu'il  devienne 
avare  de  ce  qu'il  appelle  son  bien  ,  qu'il 
croie  s'enrichir  aux  dépens  de  ses  peuples^ 


et  gagner  ce  qu'il  leur  ravit  5  qu'il  trouve 
même  à  les  af  foiblir  l'avantage  de  les  ré- 
duire 5  et  de  là  les  ruses  et  les  surprises 
cju'il  emploie  à  les  dépouiller  5  de  là  leurs 
plaintes  et  leurs  murmures  5  de  là  cette 
guerre  intestine  et  sourde  qui  ,  comme  un 
feu  caché  ,  couve  au  sein  de  l'état ,  et  se 
déclare  çàetlà  par  des  éruptions  soudaines. 
Le  prince  alors  sent  le  besoin  des  secours 
qu'il  s'est  ménagés  :  il  croit  avoir  été  pru- 
dent 5  il  ne  voit  pas  qu'en  étant  juste,  il 
se  serait  mis  au  dessus  de  ces  précautions 
timides  ,  et  que  les  passions  serviles  et 
cruelles  qu'il  soudoie  et  tient  à  ses  gages 
lui  seraienl  inutiles  ,  s'il  avait  des  vertus. 
C'est  là,  Tibère,  ce  qu'un  jeune  prince  doit 
entendre  de  votre  bouche.  Une  fois  bien 
persuadé  que  l'état  et  lui  ne  font  qu'un  , 
que  cette  unité  fait  sa  force  ,  qu'elle  est  la 
base  de  sa  grandeur  ,  de  son  repos  et  de  sa 
gloire ,  il  regardera  la  propriété  comme  un 
titre  indigne  de  la  couronne  5  et  ne  comp- 
tant pour  ses  vrais  biens  que  ceux  qu'il  as- 
sure à  son  peuple  (1)  ,  il  sera  juste  par  in- 


(1)  Trajan  comparent  le  trésor  du  piïnceàia 
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térêt  ,  modéré  par  ambition  ,  et  bienfai- 
sant par  amour  de  soi-même.  Voilà  dans 
quel  sens  ,  mes  amis  ,  la  vérité  est,la  mère 
de  la  vertu.  Il  faut  du  courage  sans  doute 
pour  débuter  par  elle  avec  les  souverains  ; 
et  quand  de  lâches  complaisans  leur  ont 
persuadé  qu'ils  régnent  pour  eux-mêmes, 
que  leur  indépendance  consiste  à  vouloir 
tout  ce  qui  leur  plaît  ,  que  leurs  caprices 
sont  des  lois  sous  lesquelles  tout  doit  flé- 
chir ,  un  ami  sincère  et  courageux  est  mal 
reçu  d'abord  à  détruire  ce  faux  système. 
Mais  si  une  fois  on  l'écoute,  on  n  écou- 
tera plus  que  lui  :  la  première  vérité  reçue, 
toutes  les  autres  n'ont  qu'à  venir  en  foule, 
elles  auront  un  libre  accès  5  et  le  prince  , 
loin  de  les  fuir  7  ira  lui-même  au  devant 
d'elles. 

La  vérité  lui  aura  fait  aimer  la  vertu  ; 
la  vertu  ,  à  son  tour ,  lui  rendra  la  vérité 
chère.  Car  le  penchant  au  bien  que  l'on 
ne  connoît  pas  n'est  qu'un  instinct  confus 


ïate,  dont  l'enflure  cause  l'affaiblissement  de 
tout  le  reste  du  corps» 
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et  vague  ;  et  désirer  d'être  utile  au  monde7 
c'est  désirer  d'être  éclairé.  Or  la  vérité 
que  doit  chercher  un  prince ,  est  la  eon- 
noissance  des  rapports  qui  intéressent  l'hu- 
manité. Pour  lui ,  le  vrai  c'est  le  juste  et 
l'utile  5  c'est,  dans  la  société,  le  cercle 
des  besoins ,  la  chaîne  des  devoirs  ,  l'ac- 
cord des  intérêts ,  l'échange  des  secours  7 
et  le  partage  le  plus  équitable  du  bien 
public  entre  ceux  qui  l'opèrent.  Yoilà  ce 
qui  doit  l'occuper  et  l'occuper  toute  sa  vie. 
S'étudier  soi-même,  étudier  les  hom- 
mes (1),  tâcher  de  démêler  en  eux  le  fond 
du  naturel ,  le  pli  de  l'habitude ,  la  trempe 
du  caractère ,  l'influence  de  l'opinion ,  le 
fort  et  le  foi&le  de  l'esprit  et  de  l'ame  £ 
s'instruire ,  non  pas  avec  une  curiosité 
frivole  et  passagère,  mais  avec  une  vo- 
lonté fixe  et  imposante  pour  les  flatteurs^ 
des  mœurs  ,  des  facultés ,  des  moyens  de 


(1)  Quonam  surit  eorum  mentes,  quibus  > 
lus  student,  quœ  habent  in  honore  9  quœ 
amant*  Cogita  te  nudas  ipsorum  mentes  m- 
tuerù  Marc  Antonin.  Lib*  9» 
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ses  penses,  et  de  la  conduite  de  ceux 
qu'il  charge  de  les  gouverner  5  pour  être 
mieux  instruit ,  donner  de  toutes  parts  un 
libre  accès  à  la  lumière  5  en  détestant  une 
délation  sourde ,  encourager  ,  protéger 
ceux  qui  lui  dénoncent  hautement  les 
abus  commis  en  son  nom  :  voilà  ce  que 
j'appelle  aimer  la  vérité;  et  c'est  ainsi  que 
l'aimera ,  dit-il ,  s'adressant  à  Tibère,  un 
prince  bien  persuadé  qu'il  ne  peut  être 
grand  qu'autant  qu'il  sera  juste.  Vous  lui 
aurez  appris  à  se  rendre  indépendant  et 
libre  au  milieu  de  la  cour  ;  c'est  à  présent 
de  sa  liberté  même  qu'il  doit  savoir  se  dé- 
fier ;  c'est  a\ec  elle  que  je  vous  mets  aux 
prises  ,  et  c'est  encore  ici  que  votre  zèle  a 
besoin  <Têtre  courageux.  Il  le  sera  ?  dit  le 
jeune  homme  ,  et  vous  n'avez  qu'à  l'éclai- 
rer. A  ces  mots  ils  se  séparèrent. 

C'est  une  chose  étrange,  dit  l'empereur^ 
que  partout  et  dans  tous  les  temps ,  les 
amis  du  peuple  aient  été  haïs  de  ceux  qui  ? 
par  état ,  sont  les  pères  du  peuple.  Le  seul 
crime  de  ce  héros  est  d'avoir  été  popu- 
laire :  c'est  par-là  qu'il  a  donné  prise  aux 
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calomnies  de  ma  cour  ?  et  peut-être  à  ma 
jalousie.  Hélas  !  on  me  le  faisoit  craindre! 
j'aurois  mieux  fait  de  l'imiter. 

CHAPITRE  X. 


Le  lendemain ,  à  la  même  heure,  Bélisaire 
les  attendoit  sur  le  chemin  ?  au  pied  d'un 
chêne  antique ,  où  la  veille  ils  s'étoient  as- 
sis 5  et  il  se  disoit  à  lui-même  :  Je  suis  bien 
heureux  dans  mon  malheur  d'avoir  trouvé 
des  hommes  vertueux ,  qui  daignent  venir 
ine  distraire  ,  et  s'occuper  avec  moi  des 
grands  objets  de  l'humanité  !  Que  ces  inté- 
rêts sont  puissans  sur  une  ame  !  Ils  me  font 
oublier  mes  maux.  La  seule  idée  de  pouvoir 
influer  sur  le  destin  des  nations  me  fait 
exister  hors  de  moi ,  m'élever  au-dessus  de 
moi-même  ;  et  je  conçois  comment  la  bien- 
faisance ,  exercée  sur  tout  un  peuple ,  rap- 
proche l'homme  de  la  Divinité. 

Justinien  et  Tibère  qui  s'avançoient  , 
entendirent  ces  derniers  mots.  Vous  faites 
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l'éloge  de  la  bienfaisance ,  dit  l'empereur  ; 
et  en  effet  de  toutes  les  vertus ,  il  n'en  est 
point  qui  ait  plus  de  charmes.  Heureux  qui 
peut  en  liberté  se  livrer  à  ce  doux  pen- 
chant !  Encore ,  hélas  !  faut-il  le  modérer, 
dit  le  héros  ?  et  s'il  n'est  éclairé  ,  s'il  n'est 
réglé  par  la  justice ,  il  dégénère  insensi- 
blement en  un  vice  tout  opposé,  Ecoutez- 
moi  ,  jeune  homme  ,  ajouta  -  t  -  il  en 
adressant  la  parole  à  Tibère. 

Dans  un  souverain ,  le  plus  doux  exer- 
cice du  pouvoir  suprême ,  c'est  de  dispen- 
ser à  son  gré  les  distinctions  et  les  grâces. 
Le  penchant  qu'il  y  porte  a  d'autant  plus 
d'attraits ,  qu'il  ressemble  à  la  bienfaisan- 
ce ;  et  le  meilleur  princes  y  seroit  trompé  y 
s'il  ne  se  tenoit  en  garde  contre  la  séduc- 
tion. Il  ne  voit  que  ^e  qui  l'approche  ?  et 
tout  ce  qui  l'approche  lui  repète  sans  cesse 
que  sa  grandeur  réside  dans  sa  cour ,  que 
sa  majesté  tire  tout  son  éclat  du  faste  qui 
Fenvironne,  et  qu'il  ne  jouit  de  ses  droits 
et  du  plus  beau  de  ses  privilèges  que  par 
îes  grâces  qu'il  répand  et  qu'on  appelle  ses 
Bianfaits  Ses  bienfaits ,  juste  ciel!  la 
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substance  du  peuple  !  la  dépouille  de  l'in- 
digent!.... Voilà  ce  qu'on  lui  dissimule. 
L'adulation  ,  la  complaisance ,  l'illusion 
l'environnent  5  l'assiduité  ,  l'habitude  le 
gagnent  comme  à  son  insçu  5  il  ne  voit 
point  les  larmes ,  il  n'entend  point  les  cris 
du  pauvre  qui  gémit  de  sa  magnificence  ;  il 
Toit  la  joie  5  il  entend  les  vœux  du  courti- 
san qui  la  bénit  5  il  s'accoutume  à  croire 
qu'elle  est  une  vertu  5  et  sans  remonter  à  la 
source  des  richesses  dont  il  est  prodigue  , 
îl  les  répand  comme  son  bien  !  Ah  !  s'il 
savoit  ce  qui  lui  en  coûte ,  et  combien  de 
malheureux  il  fait ,  pour  un  petit  nombre 
d'ingrats  !  il  le  saura ,  mon  chère  Tibère  «> 
s'il  a  jamais  un  véritable  ami  :  il  apprendra 
que  sa  bienfaisance  consiste  moins  à  répan- 
dre qu'à  ménager  5  que  tout  ce  qu'il  donne 
à  la  faveur,  il  le  dérobe  au  mérite,  et 
qu'elle  est  la  source  des  plus  grands  maux 
dont  un  état  soit  affligé. 

Vous  voyez  la  faveur  d'un  œil  un  peu 
sévère ,  dit  le  jeune  homme.  Je  la  vois  telle 
qu'elle  est  ,  dit  le  vieillard,  comme  unepré- 
dilection  personnelle ,  qui  ,  dans  le  choix 
#t  l'emploi  des  hommes  ,  renverse  l'ordre 
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de  la  justice,  de  la  nature  et  du  bon  sens* 
Et  en  effet  la  justice  attribue  les  honneurs 
à  la  vertu  ,  les  récompenses  aux  services  5; 
la  nature  destine  les  grandes  places  aux 
grands  talens  5  et  le  bon  sens  veut  qu'on 
fasse  des  hommes  le  meilleur  usage  possi- 
ble. La  faveur  accorde  au  vice  aimable  ce 
qui  appartient  à  la  vertu  ;  elle  préfère  la 
complaisance  au  zèle ,  l'adulation  à  la  véri- 
té ,  la  bassesse  à  l'élévation  d'ame  5  et 
comme  si  le  don  de  plaire  était  l'équiva- 
lent ou  le  gage  de  tous  les  dons  ,  celui  qui 
le  possède  peut  aspirer  à  tout.  Ainsi  la  fa- 
veur est  toujours  le  présage  d'un  mauvais 
règne  5  et  le  prince  qui  livre  à  ses  favoris 
le  soin  de  sa  gloire  et  le  sort  de  ses  peuples, 
fait  croire  de  deux  choses  l'une,  ou  qu'il  fait 
peu  de  cas  de  ce  qu'il  leur  confie,  ou  qu'il  at- 
tribue à  son  choix  la  vertu  de  transformer 
les  aines ,  et  de  faire  un  sage ,  ou  un  héros y 
d'un  vieil  esclave  ou  d'un  jeune  étourdi. 

Ce  seroit  une  prétention  insensée ,  dit 
Tibère  :  mais  il  y  a  dans  l'état  mille  em- 
plois que  tout  le  monde  peut  remplir. 

Il  n'y  en  pas  un ,  dit  Bélisaire  ,  qui  ne 
demande ,  sinon  l'homme  habile,  du  moins 
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Phonnête  homme  5  et  la  faveur  recherche 
aussi  peu  l'un  que  l'autre.  C'est  peu  même 
de  les  négliger ,  elle  les  rebute  ,  et  par- là 
elle  détruit  jusques  aux  germes  des  talens 
et  des  vertus.  L'émulation  leur  donne  la 
vie ,  la  faveur  leur  donne  la  mort.  Un  état 
où  elle  domine  ressemble  à  ces  campagnes 
désolées  ?  où  quelques  plantes  utiles  ?  qui 
naissent  d'elles-mêmes ,  sont  étouffées  par 
les  ronces  5  et  je  n'en  dis  pas  assez  :  car 
ici  ce  sont  les  ronces  que  l'on  cultive  ,  et 
les  plantes  salutaires  qu'on  arrache  et 
qu'on  foule  aux  pieds. 

Yous  supposez  ,  insista  Tibère  ,  que  la 
faveur  n'est  jamais  éclairée  et  ne  fait  ja- 
mais de  bon  choix. 

Très-rarement ,  dit  Bélisaire  5  et  en  ti- 
rant au  sort  les  hommes  qu'on  élève  ,  on  se 
tromperoit  beaucoup  moins.  La  faveur  ne 
s'attache  qu'à  celui  qui  la  brigue  5  et  le  mé- 
rite dédaigne  de  la  briguer.  Elle  est  donc 
sûre  d'oublier  l'homme  utile  qui  la  néglige, 
et  de  préférer  constamment  l'ambitieux  qui 
la  poursuit.  Et  quel  accès  le  sage  ou  le  hé- 
ros peut-il  avoir  auprès  d'elle  ?  Est-il  ca- 

7  * 
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pable  des  souplesses  qu'elle  exige  de  ses 
esclaves  ?  Son  ame  ferme  se  pliera- t-el le 
aux  manèges  de  la  cour?  Si  sa  naissance  le 
place  auprès  du  prince  et  dans  le  cercle  de 
ses  favoris ,  quel  rôle  y  jouera  sa  franchise  > 
sa  droiture ,  sa  probité  ?  Est-ce  lui  qui 
trompe  et  qui  flatte  le  mieux  ?  Qui  étudie 
avec  le  plus  de  soin  les  foiblesses  et  les  dé- 
goûts du  maître  ?  qui  sait  feindre  et  dissi- 
muler avec  le  plus  d'adresse  ?  taire  et  dé-» 
guiser  ce  qui  offense,  et  ne  dire  que  ce 
qui  plaît  ?  Il  y  a  mille  à  parier  contre  un 
qu'un  favori  n'est  pas  digne  de  l'être. 

Le  favori  d'un  prince  éclairé  ,  juste  et 
sage ,  dit  l'empereur  ,  est  toujours  un 
homme  de  bien. 

Un  prince  éclairé ,  juste  et  sage  ,  ditBé» 
lisaire ,  n'a  point  de  favori.  Il  est  digne  d'a- 
voir des  amis ,  et  il  en  a  ;  mais  sa  faveur  ne 
fait  rien  pour  eux.  Ils  rougiroient  de  rien 
obtenir  d'elle.  Trajan  avoitdansLonginun 
digne  ami ,  s'il  en  fut  jamais.  Cet  ami  fut 
pris  par  les  Daces  5  et  leur  roi  fit  dire  à  l'em- 
pereur que ,  s'il  refasoit  de  souscrire  à  la 
paix  qu'il  lui  proposoit^  il  feroit  mourir  son 
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captif  Savez-vous  quelle  fut  la  réponse  de 
Trajan?  Il  fit  à  Longin  l'honneur  de  pro- 
noncer pour  lui ,  comme  Régulus  avoit 
prononcé  pour  lui  -  même.  Voilà  de  mes 
hommes  ,  et  c'est  d'un  tel  prince  qu'il  est 
glorieux  d'être  l'ami.  Aussi  le  brave  Longiiï 
s'empoisonna-t-il  bien  vite  ,  pour  ne  lais- 
ser aucun  retour  à  la  pitié  de  l'empereur. 

Vous  m'accablez  ,  lui  dit  Tibère.  Oui  ? 
je  sens  que  le  bien  public  >  dès  qu'il  est 
compromis ,  ne  permet  rien  aux  affections 
d'un  prince  5  mais  il  peut  avoir  quelquefois 
des  prédilections  personnelles  qui  n'inté- 
ressent que  lui  seul. 

Il  n'en  peut  témoigner  aucune  ,  dit  Béli^ 
«aire, qui  n'intéresse  l'état.  Rien  de  lui  n'est 
sans  conséquence  5  et  il  doit  savoir  distri- 
buer jusques  aux  grâces  de  son  accueil.  On 
se  persuade  que  la  faveur  n'est  qu'un  petit 
mal  dans  les  petites  choses  5  mais  la  liberté 
de  répandre  des  grâces  a  tant  d'attraits ,  et 
l'habitude  en  est  si  douce ,  qu'on  ne  se  re- 
tient plus  après  s'y  être  livré.  Le  cercle  d@ 
la  faveur  s'étend  ,  l'espoir  d'y  pénétrer 
donne  lieu  à  l'intrigue  3  et  la  digue  une ibis 
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rompue ,  le  moyen  que  l'ame  d'un  prince 
résiste  au  choc  des  passions  et  des  intérêts 
de  sa  cour?  Cette  digue ,  mon  cher  Tibère  7 
qu'il  ne  faut  jamais  que  Pintrigue  perce , 
c'est  la  volonté  du  bien.  Un  prince  qui 
dans  le  choix  des  hommes  n'a  pour  règle 
que  l'équité  ,  ne  laisse  d'espoir  qu'au  mé- 
rite. Les  vertus  ,  les  talens ,  les  services 
sont  les  seuls  titres  qu'il  admette  ;  et  qui- 
conque aspire  aux  honneurs  j  est  obligé  de 
s'en  rendre  digne.  Alors  l'intrigue  décou- 
ragée fait  place  à  l'émulation  5  et  la  pers- 
pective effrayante  d'une  disgrâce  sans  re- 
tour ,  interdit  aux  ambitieux  les  manèges 
et  les  surprises  Mais  ,  sous  un  prince  qui 
se  décide  par  des  affections  personnelles  , 
chacun  a  droit  de  prétendre  à  tout.  C'est 
à  qui  saura  le  mieux  s'insinuer  dans  ses 
Lonnes  grâces  ,  gagner  les  esclaves  de  ses 
esclaves,  et  de  proche  en  proche  s'élever  en 
rampant.  L'homme  adroit  et  souple  s'a- 
vance ;  l'homme  fier  de  sa  vertu  s'éloigne 
et  demeure  oublié.  Si  quelque  service  im- 
portant le  fait  remarquer  dans  la  foule  >  si 
ie  besoin  qu'on  a  de  lui  Je  fait  employer  di~ 


CHAPITRE  X»  121 

gnement,  tous  les  partis ,  dont  aucun  n'est 
le  sien  ,  se  réunissent  pour  le  détruire  5  et 
il  est  réduit  au  choix  de  s'avilir,  en  oppo- 
sant l'intrigue  à  l'intrigue  ,  ou  de  se  livrer 
sans  défense  à  la  rage  des  envieux.  Dès 
qu'une  cour  est  intrigante  ,  c'est  le  chaos 
des  passions,  et  je  défie  la  sagesse  même 
d'y  démêler  la  vérité.  L'utilité  publique 
n'est  plus  rien  5  la  personnalité  décide  et 
du  blâme  et  de  la  louange  5  et  le  prince  f 
que  le  mensonge  obsède ,  fatigué  du  doute 
et  de  la  défiance ,  ne  sort  le  plus  souvent 
de  l'irrésolution  que  pour  tomber  dans 
l'erreur. 

Que  n'en  croit-il  les  faits?  reprit  Ti- 
bère. Ils  parlent  hautement. 

Les  faits ,  dit  le  vieillard ,  les  faits  mê- 
mes s'altèrent  5  et  ils  changent  de  faee  en 
changeant  de  témoins.  D'après  l'événe- 
ment on  juge  l'entreprise  5  mais  combien 
de  fois  l'événement  a  couronné  l'impru- 
dence et  confondu  l'habileté  î  On  est  quel- 
quefois plus  heureux  que  sage  ,  quelque- 
fois plus  sage  qu'heureux  5  et  dans  l'une 
et  dans  l'autre  fortune.,  il  est  très-mal 
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aisé  d'apprécier  les  hommes,  surtout  pour 
un  prince  livré  aux  opinions  de  sa  cour. 

Justinien,  dans  sa  vieillesse,  en  est  la 
preuve ,  dit  l'empereur  ;  il  a  été  cruelle- 
ment trompé  ! 

Et  qui  sait  mieux  que  moi ,  dit  Béli- 
saire ,  combien  ses  faux  amis  ont  abusé  de 
sa  faveur ,  et  tout  ce  que  l'intrigue  a  fait 
pour  le  surprendre  !  Ce  fut  par  elle  que 
Narsès  fut  envoyé  en  Italie  pour  traverser 
le  cours  de  mes  prospérités.  L'empereur 
ne  prétendoit  pas  m'opposer  un  rival  dans 
l'intendant  de  ses  finances;  mais  Narsès 
avoit  un  parti  à  la  cour  ;  il  s'en  fit  un  dans 
mon  armée  ;  la  division  s'y  mit  5  et  on 
perdit  Milan,  le  boulevard  de  l'Italie. 
Narsès  fut  rappelé  5  mais  il  n'étoit  plus 
temps  :  Milan  étoit  pris ,  tout  son  peuple 
égorgé ,  et  la  Ligurie  enlevée  à  nos  armes. 
Je  suis  bien  aise  que  Narsès  ait  trouvé 
grâce  auprès  de  Pempereur  :  nous  devons 
au  relâchement  de  la  discipline  d'avoir 
sauvé  la  vie  à  ce  grand  homme  (1).  Mais, 


(1)  Iti  bello  qui  rem  à  duce  prohibitam  fccit 
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du  temps  de  la  république ,  Narsès  eût 
payé  de  sa  tête  le  crime  d'avoir  détaché 
de  moi  une  partie  de  mon  armée,  et  de 
m'avoir  désobéi,  Je  fus  rappelé  à  mon 
tour  5  et  pour  commander  à  ma  place  7 
une  intrigue  nouvelle  fit  nommer  onze 
chefs  ,  tous  envieux  l'un  de  l'autre  ,  qui 
s'entendirent  mal  et  qui  furent  battus.  Il 
nous  en  coûta  l'Italie  entière.  On  m'y  ren- 
voie, mais  sans  armée.  Je  cours  la  Thrace 
et  l'IUyrie  pour  y  lever  des  soldats.  J'en 
ramasse  à  peine  un  petit  nombre  (i)  qui 
n'étoient  pas  même  vêtus.  J'arrive  en  Ita- 
lie avec  ces  malheureux ,  sans  chevaux  , 
sans  armes  ,  sans  vivres.  Que  pouvois-je 
dans  cet  état?  J'eus  bien  de  la  peine  à 
sauver  Rome.  Cependant  mes  ennemis 
étoient  triomphans  à  la  cour  5  et  ils  se  di- 
soient l'un  à  l'autre  :  Tout  va  bien  ,  il  est 
aux  abois  et  nous  l' allons  voir  succomber. 
Ils  ne  voyoient  que  moi  dans  la  cause  pu- 


aut  mandata  non  sen>avit,  capite  punitur? 
sliam  si  rem  bene  gesserit.  PancL  49,  t.  16* 
(1)  4000. 
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biique  ;  et  pourvu  que  sa  ruine  entraînât 
la  mienne ,  ils  étoient  contens  !  Je  de- 
mandons des  forces  ,  je  reçus  mon  rappel  5 
et  ^  pour  me  succéder ,  on  fit  partir  Narsès 
à  la  tête  d'une  puissante  armée.  Narsès 
justifia  sans  doute  le  choix  qu'on  avoit  fait 
de  lui  5  et  ce  fut  peut-être  un  bonheur 
qu'il  eut  été  mis  à  ma  place  5  mais  5  pour 
me  nuire  ,  il  avoit  fallu  nuire  au  suc- 
cès de  mes  armes  :  on  achetoit  ma  perte 
aux  dépens  de  l'état.  Voilà  ce  que  l'in- 
trigue a  de  vraiment  funeste.  Pour  élever 
ou  détruire  un  homme ,  elle  sacrifie  une 
armée,  un  empire  s'il  est  besoin. 

Ah  !  s'écria  Justinien ,  vous  m'éclairez 
sur  tout  ce  qu'on  a  fait  pour  obscurcir 
votre  gloire.  Quelle  foiblesse  dans  l'empe- 
reur d'en  avoir  cru  vos  ennemis  ! 

Mon  voisin  ,  lui  dit  Bélisaire  ,  vous  ne 
savez  pas  combien  l'art  de  nuire  est  raffiné 
à  la  cour ,  combien  l'intrigue  est  assidue, 
active,  adroite,  insinuante.  Elle  se  garde 
bien  de  heurter  l'opinion  du  prince  ou  sa 
volonté  5  elle  l'ébranlé  peu  à  peu  ,  comme 
une  eau  qui  filtre  à  travers  sa  digue ,  la 
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ruine  insensiblement  et  finit  par  la  ren- 
verser. Elle  a  d'autant  plus  d'avantage  y 
que  l'honnête  homme  qu'elle  attaque  est 
sans  défiance  et  sans  précaution  5  qu'il  n'a 
pour  lui  que  les  faits  qu'on  déguise,  et  que 
la  renommée ,  dont  la  voix  se  perd  aux 
barrières  du  palais.  Là  ,  c'est  l'envie  qui 
prend  la  parole  5  et  malheur  à  l'homme 
absent  qu'elle  a  résolu  de  noircir  !  Il  n'est 
pas  possible  que  dans  le  cours  de  ses  suc- 
cès il  n'éprouve  quelques  revers  ;  on  ne 
manque  pas  de  lui  en  faire  un  crime  5  et 
lors  même  qu'il  fait  le  mieux  ,  on  lui  re- 
proche de  n'avoir  pas  mieux  fait  :  un  au- 
tre auroit  été  plus  loin,  il  a  perdu  ses 
avantages.  D'un  côté ,  le  mal  se  grossit  5  de 
l'autre  ,  le  bien  se  déprime  5  et ,  tout  com- 
pensé, l'homme  le  plus  utile  devient  un 
homme  dangereux.  Mais  un  plus  grand 
niai  que  sa  chute ,  c'est  l'élévation  de  ce- 
lui que  l'intrigue  met  à  sa  place ,  et  qui 
communément  ne  la  mérite  pas  ;  c'est 
l'impression  que  fait  sur  les  esprits  l'exem- 
ple d'un  malheur  injuste  et  d'une  ^ndigna 
prospérité  Delà?  le  relâchement  du  zèle^ 
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l'oubli  du  devoir  ,  le  courage  de  la  honte  , 
l'audace  du  crime  et  tous  les  excès  de  la 
licence  qu'autorise  l'impunité.  Tel  est  le 
règne  de  la  faveur.  Jugez  combien  elle  doit 
hâter  la  décadence  d'un  empire. 

Sans  doute ,  hélas  !  c'est  dans  un  prince 
une  foiblesse  malheureuse  ,  dit  l'empe- 
reur ;  mais  elle  est  peut-être  excusable 
dans  un  vieillard  ,  rebuté  de  voir  que  de- 
puis trente  ans  il  lutte  en  vain  contre  la 
destinée ,  et  que  ,  malgré  tous  ses  efforts  y 
le  vaisseau  de  l'état,  brisé  par  les  tem- 
pêtes, est  sur  le  point  d'être  englouti.  Car 
enfin  ne  nous  flattons  pas  :  la  grandeur 
même  et  la  durée  de  cet  empire  sont  les 
causes  de  sa  ruine.  Il  subit  la  loi  qu'avant 
lui  le  vaste  empire  de  Bélus ,  celui  de  Cy- 
rus  ont  subie.  Comme  eux  il  a  fleuri ,  il 
doit  passer  comme  eux. 

Je  n'ai  pas  foi ,  dit  Bélisaire  y  à  la  fata- 
lité de  ces  révolutions.  C'est  réduire  en 
système  le  découragement  où  je  gémis  de 
voir  que  nous  sommes  tombés.  Tout  périt, 
les  états  eux-mêmes  ,  je  le  sais  5  mais  je  ne 
crois  point  que  la  nature  leur  ait  tracé  le 
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eercle  de  leur  existence.  11  est  un  âge  où 
l'homme  est  obligé  de  renoncer  à  la  vie  et 
de  se  résoudre  à  finir  ;  il  n'est  aucun  temps 
où  il  soit  permis  de  renoncer  au  salut  d'un 
empire.  Un  corps  politique  est  sujet  san» 
doute  à  des  convulsions  qui  l'ébranlent  y 
à  des  langueurs» qui  le  consument,  à  des 
accès  qui ,  du  transport ,  le  font  tomber 
dans  l'accablement  :  le  travail  use  ses  res- 
sorts ,  le  repos  les  relâche ,  la  contention 
les  brise  ;  mais  aucun  de  ces  accidens  n'est 
mortel.  On  a  vu  les  nations  se  relever  des 
plus  terribles  chutes ,  revenir  de  l'état  le 
plus  désespéré  5  et,  après  les  crises  les  plus 
violentes,  se  rétablir  avec  plus  de  force  et 
plus  de  vigueur  que  jamais.  Leur  déca- 
dence n'est  donc  pas  marquée  comme  l'est 
pour  nous  le  déclin  des  ans  5  leur  vieillesse 
est  une  chimère ,  et  l'espérance  qui  sou- 
tient le  courage  peut  s'étendre  aussi  loin 
qu'on  veut.  Cet  empire  est  foible  ,  ou  plu- 
tôt languissant  5  mais  le  remède  ,  ainsi 
que  le  mal ,  est  dans  la  nature  des  choses, 
et  nous  n'avons  qu'à  l'y  chercher.  Hé  bien, 
dit  l'empereur,  daignez  faire  avec  nous 
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cette  recherche  consolante  5  et,  avant  d'al- 
ler au  remède  ,  remontons  aux  sources  du 
mal.  Je  le  veux  bien  ,  dit  Eélisaire  j  et  ce 
sera  plus  d'une  fois  le  sujet  de  nos  entre- 
tiens. 
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J ustiniek  ,  plus  impatient  que  jamais 
de  revoir  Bélisaire  ,  vint  le  presser  le  jour 
suivant  de  déchirer  le  voile  qui  depuis  si 
long-temps  lui  cachoit  les  maux  de  l'Em- 
pire. Eélisaire  ne  remonta  qu'à  l'époque 
de  Constantin. Quel  dommage,  dit-il,  qu'a- 
vec tant  de  résolution ,  de  courage  et  d'ac- 
tivité ,  ce  génie  vaste  et  puissant  se  soit 
trompé  dans  ses  vues  ,  et  qu'il  ait  employé 
à  ruiner  l'empire  plus  d'efforts  qu'il  n'en 
eût  fallu  pour  en  rétablir  la  splendeur  !  Sa 
nouvelle  constitution  est  un  chef-d'œuvre 
d'intelligence  :  la  milice  prétorienne  abo- 
lie 9  les  enfans  des  pauvres  adoptés  par 
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l'état  (1)7  l'autorité  du  préfet  divisée  et 
réduite  (2) ,  les  vétérans  établis  posses- 
seurs et  gardiens  des  frontières  ,  tout  cela 
étoit  sage  et  grand.  Que  ne  s'en  tenoit- 
il  à  des  moyens  si  simples  ?  Il  ne  vit  pas 
ou  ne  voulut  pas  voir  que  transporter  le 
siège  de  l'Empire  ,  c'étoit  en  ébranler  ,  et 
au  physique  et  au  moral ,  les  plus  solides 
fon démens.  Il  eut  beau  vouloir  que  sa  ville 
fût  une  seconde  Rome  5  il  eut  beau  dé- 
pouiller l'ancienne  de  ses  plus  riches  or- 
nemens  pour  en  décorer  la  nouvelle,  ce 
n'étoit  qu'un  jeu  de  théâtre,  qu'un  spec- 
tacle fragile  et  vain. 

Vous  m'étonnez  ,  interrompit  Tibère  , 
et  la  capitale  du  monde  me  sembloit  bien 
plus  dignement ,  bien  plus  avantageuse- 
ment placée  sur  le  Bosphore  ?  au  milieu 


(1)  Dès  qu'un  père  déclaroit  ne  pouvoir  nour- 
rir son  enfant,  l'état  en  étoit  chargé  ;  l'enfant 
devoit  être  nourri,  élevé  aux  dépens  de  la  répu- 
blique. Constantin  voulut  que  cette  Ici  fût  gra-, 
vée  sur  le  marbre  ,  afin  qu'elle  fût  éternelle* 

(2)  y  oyez  Zosime,  L,  2  chap.  33, 
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de  deux  mers  et  entre  l'Europe  et  l'Asie, 
qu'au  fond  de  l'Italie,  au  bord  de  ce  ruis- 
seau qui  soutient  à  peine  une  barque. 

Constantin  a  pensé  comme  vous,  dit 
Bélisaire,  et  il  s'est  trompé. Un  état  obligé 
de  répandre  ses  forces  au  dehors  doit  être 
au  dedans  facile  à  gouverner ,  à  contenir 
et  à  défendre.  Tel  est  l'avantage  de  l'I- 
talie. La  nature  elle-même  sembloit  en 
avoir  fait  le  siège  des  maîtres  du  monde» 
Les  monts  et  les  mers  qui  l'entourent  la 
garantissent  à  peu  de  frais  des  insultes  de 
ses  voisins  ;  et  Rome  ,  pour  sa  sûreté  , 
îi'avoit  à  garder  que  les  Alpes.  Si  un  en- 
nemi puissant  et  hardi  franchissoit  ces 
barrières  3  l'Apennin  servoit  de  refuge  aux 
Romains  ,  et  de  rempart  à  la  moitié  de 
l'Italie  :  ce  fut  là  que  Camille  défit  les 
Gaulois  5  et  c'est  dans  ce  même  lieu  que 
Narsès  a  remporté  sur  Totila  une  si  belle 
victoire. 

Ici  nous  n'avons  plus  de  centre  fixe  et 
immuable.  Le  ressort  du  gouvernement 
est  exposé  au  choc  de  tous  les  revers.  De* 
mandes  aux  Scythes ,  aux  Sarmates,  aux 
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Èsclavons  si  l'Ebre,  le  Danube ,  le  Tanaïs 
sont  des  barrières  qui  leur  imposent.  By- 
sauce  est  contre  eux  notre  unique  refuge  5 
et  la  foiblesse  de  ses  murs  n'est  pas  ce  qui 
m'afflige  le  plus. 

A  Rome  ,  les  lois  qui  régnoient  au  de- 
dans pouvoient  étendre  de  proche  en  pro- 
che leur  vigilance  et  leur  action  du  centre 
de  l'étatjusqu'aux  extrémités  :  l'Italie  étoit 
sous  leurs  yeux  et  sous  leurs  mains  modé- 
ratrices 5  elles  y  formoient  les  mœurs  pu- 
bliques ,  et  les  mœurs ,  à  leur  tour,  leur 
donnoient  de  fidèles  dispensateurs.  Ici  nous 
avons  les  mêmes  lois ,  mais  tout  est  trans- 
planté ,  rien  n'est  d'accord ,  rien  n'est  en- 
semble. L'esprit  national  n'a  point  de  ca- 
ractère 5  la  patrie  n'a  pas  même  un  nom. 
L'Italie  produisoit  des  hommes  qui  res- 
piroient  en  naissant  l'amour  de  la  patrie, 
et  qui  croissoient  dans  le  champ  de  Mars. 
Ici  quel  est  le  berceau ,  quelle  est  l'école 
des  guerriers  ?  Les  Dalmates ,  les  Illyriens, 
les  Thraces  sont  aussi  étrangers  pour  nous 
que  les  Numides  et  les  Maures.  Nul  inté- 
rêt commun  qui  les  lie  ,  nul  esprit  d'état 
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et  de  corps  qui  les  anime  et  les  fasse  agir» 
Souvenez-vous  que  vous  êtes  Romains  $ 
disoit  à  ses  soldats  un  capitaine  de  l'an- 
cienne Rome  5  et  cette  harangue  les  ren* 
doit  infatigables  dans  les  travaux  et  in- 
trépides dans  les  combats.  A  présent,  que 
dirons-nous  à  nos  troupes  pour  les  encou- 
rager ?  Souvenez-vous  que  vous  êtes  Ar- 
méniens ,  Numides  ou  Dalmates  L'état 
n'est  plus  un  corps  ,  c'est  le  principe  de  sa 
foiblesse  5  et  l'on  n'a  pas  vu  qu'il  falloit 
des  siècles  pour  y  rétablir  cette  unité  qu'on 
appelle  patrie ,  et  qui  est  l'ouvrage  insen- 
sible et  lent  de  l'habitude  et  de  l'opinion. 
Constantin  a  décoré  sa  ville  des  statues 
des  héros  de  Rome  \  vain  stratagème  :  hé- 
las !  ces  images  étoient  vivantes  au  Capi- 
tole  $  mais  le  génie  qui  les  animoit  n'est 
pas  monté  sur  nos  vaisseaux  :  ils  n'ont 
transporté  que  des  marbres.  Les  Paul^- 
Emile ,  les  Scipion ,  les  Caton  sont  muets 
pour  nous  :  Bysance  leur  est  étrangère. 
Mais  dans  Rome  ils  parloient  au  peuple  ? 
et  ils  en  étoient  entendus. 

Je  ne  vois  pas?  dit  Justinien,  qu'à  Rome 
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l'empire  ait  été  plus  tranquille  ,  ni  plus 
heureux  depuis  long- temps.  Le  peuple  y 
était  avili,  et  le  sénat  plus  avili  encore. 

Un  empire  est  foible  et  malheureux  par- 
tout, dit  Bélisaire,  quand  il  est  en  de  mau- 
vaises mains.  Mais  à  Rome  il  ne  falloit 
qu'un  bon  règne  pour  changer  la  face  des 
choses.  Voyez  de  quel  abaissement  l'état 
sortit  sous  Adrien,  et  à  quel  point  de  gloire 
et  de  majesté  il  arriva  sous  Marc-Aurèle. 
La  vertu  romaine  s'éclipsoit  sans  s'étein- 
dre 5  le  prince,  digne  de  la  ranimer,  en  re- 
trouvoit  le  germe  dans  les  cœurs.  Ce  germe 
a  péri  dans  Bysance  :  il  faut  le  semer  de 
nouveau  ;  et  ce  doit  être  le  grand  ouvrage 
d'un  règne  juste  et  modéré.  Sans  ce  prodige 
tout  est  perdu.  "Les  succès  mêmes  de  nos 
armes  sont  ruineux  pour  l'état.  L'Empire 
a  sur  les  bras  cent  ennemis  qui  n'en  ont 
qu'un. On  croit  les  détruire  :  ils  renaissent, 
ils  se  succèdent  l'un  à  l'autre  ,  et ,  par  des 
diversions  rapides ,  ils  se  donnent  mutuel- 
lement le  temps  de  se  relever.  Cependant 
leur  ennemi  commun  s'affoiblit  en  se  divi- 
sant :  ses  courses  le  ruinent ,  ses  travaux 
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îe  consument,  ses  victoires  mêmes  sont 
pour  lui  des  plaies  qui  n'ont  pas  le  temps 
de  se  fermer  5  et ,  après  des  efforts  inouïs 
pour  affermir  sa  puissance  ,  un  seul  jour 
ébranle  et  renverse  vingt  ans  des  plus  heu- 
reux travaux.  Combien  de  fois  ,  sous  ce  rè- 
gne, nos  drapeaux  n'ont-ils  pas  volé  du 
Tibre  à  PEuphrate,  de  PEuphrate  au  Da- 
nube ?  Et  tous  les  efforts  de  nos  armes  , 
sous  Mundus  ,  Germain  ,  Salomon ,  Nar- 
sès  et  moi ,  si  j'ose  me  nommer  ,  tout  cela 
&'est  réduit  à  subir  la  loi  de  la  paix. 

Il  le  faut  bien,  dit  l'empereur  ,  puisque 
la  guerre  nous  accable. 

Le  moyen  d'éviter  la  guerre,  dit  le  vieil- 
lard, ce  n'est  pas  d'acheter  la  paix. Les  bar- 
bares du  nord  ne  cherchent  qu'une  proie  ; 
et  plus  elle  se  montre  foible  ,  plus  ils  sont 
surs  de  la  ravir.  Les  Perses  n'ont  rien  de 
plus  intéressant  que  de  venir,  les  armes  à 
la  main,  piller  tous  les  ans  nos  provinces 
d'Asie.  On  les  renvoie  avec  de  l'or  !  Quel 
moyen  de  les  éloigner,  que  de  leur  présen- 
ter l'appât  qui  les  attire  !  La  rançon  même 
de  la  paix  devient  Paliment  de  la  guerre  j 
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et  nos  empereurs  ,  en  épuisant  leurs  peu- 
ples ,  n'ont  fait  que  rendre  leurs  ennemis 
plus  avides  et  plus  puissans. 

Yous  m'affligez ,  dit  Justinien.  Quelle 
barrière  voulez-vous  donc  qu'on  leur  op- 
pose ?  De  bonnes  armées,  dit  Bélisaire,  et 
sur-tout  des  peuples  heureux.  Quand  les 
barbares  se  répandent  dans  nos  provinces, 
il  n'y  cherchent  que  le  butin.  Peu  leur 
importe  de  laisser  après  eux  la  désolation 
et  la  haine,  pourvu  qu'ils  laissent  la  terreur. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  d'un  empire  qui  veut 
garder  ce  qu'il  possède  :  s'il  ne  fait  pas  ai- 
mer sa  domination,  il  faut  qu'il  y  renonce  ; 
l'autorité  fondée  sur  la  crainte  s' affaiblit 
et  se  perd  dans  l'éloignement  5  et  il  est  im- 
possible de  régner  par  la  force  ,  depuis  le 
Taurus  jusqu'aux  Alpes  ,  depuis  le  Cau- 
case jusqu'au  pied  de  l'Atlas.  Qu'importe 
en  effet  à  des  malheureux,  dont  on  exprime 
la  sueur ,  d'avoir  pour  oppresseurs  les  Ro- 
mains ou  les  Perses  ?  On  défend  mal  une 
puissance  dont  on  est  accablé  soi-même  ; 
et  si  on  n'ose  s'en  affranchir,  on  s'en  laisse 
au  moins  délivrer.  L'humanité  ,  la  bien- 
faisance ,  la  droiture  ,  la  bonnye  foi  ,  un® 
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vigilance  attentive  au  bonheur  des  peuples 
que  l'on  a  soumis  ,  voilà  ce  qui  nous  les 
attache.  Alors  le  cœur  de  l'état  est  par- 
tout ,  et  chaque  province  est  un  centre 
d'activité  ,  de  force  et  de  vigueur. 

Je  vous  parlerai  souvent  de  moi ,  jeune 
homme  ,  ajouta-t-il?et  vous  m'y  autorisez 
en  consultant  mon  expérience.  Quand  je 
portai  la  guerre  en  Afrique ,  je  commençai 
par  ménager  ces  contrées  comme  ma  pa- 
trie «  La  discipline  établie  dans  mon  armée 
y  attira  l'abondance  ,  et  j'eus  bientôt  le 
plaisir  de  voir  les  peuples  d'alentour  pren- 
dre mon  camp  pour  asile,  et  se  ranger  sous 
mes  drapeaux.  Le  jour  que  j'entrai  dans 
Carthage  à  la  tête  d'une  armée  victorieuse, 
on  n'entendit  pas  une  plainte  5  ni  le  tra- 
vail ,  ni  le  repos  des  citoyens  ne  fut  inter- 
rompu :  à  voir  le  commerce  et  l'industrie 
s'exercer  comme  de  coutume ,  on  croyoit 
être  en  pleine  paix  :  aussi  ne  tenoit-il  qu'à 
moi  de  régner  sur  un  peuple  quim'appe- 
loit  son  père.  J'ai  vu  de  même  en  Italie 
les  naturels  du  pays  venir  en  foule  se  don- 
ner à  nous  ,  et  les  Goths  à  Ravenne  sup- 
plier leur  vainqueur  de  vouloir  bien  être 
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leur  roi.  Tel  est  l'empire  de  la  clémence. 
Et  ne  croyez  pas  que  je  m'en  glorifie  :  je 
n'ai  fait  que  suivre,  les  leçons  que  les  bar- 
tares  me  donnoient.  Oui,  les  barbares  ont 
comme  nous  leurs  Titus  et  leurs  Marc- Au- 
rèle.  Téodoric  et  Totila  ont  mérité  l'a- 
mour du  monde.  O  villes  d'Italie  !  s'écria 
le  vieillard,  quelle  comparaison  vous  avez 
faite  de  ces  barbares  avec  nous  !  J'ai  vu 
dans  Naples  égorger  sous  mes  yeux  les 
femmes  ,  les  vieillards ,  les  çnfans  au  ber- 
ceau. Je  cour  ois,  j'arrachois  des  mains  de 
mes  soldats  ces  innocentes  victimes  5  mais 
j'étois  seul ,  mes  cris  n'étoient  point  en- 
tendus 5  et  ceux  qui  auroient  dû  me  secon- 
der étoient  occupés  au  pillage.  Cette  même 
ville  a  été  prise  par  le  généreux  Totila.. 
Heureux  prince  !  il  a  eu  la  gloire  de  la  sau- 
ver de  la  fureur  des  siens.  Il  s'y  est  con- 
duit comme  un  père  tendre  au  milieu  de  sa 
famille.  L'humanité  n'a  rien  de  plus  tou- 
chant que  les  soins  qu'il  a  pris  du  salut  de 
ce  peuple  ,  qui  venoit  se  rendre  à  lui.  II 
a  été  le  même  dans  Rome, dans  cette  Rome 
où  nos  commandans  venoient  d'exercer y 
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au  milieu  des  horreurs  de  la  famine  ,  le 
monopole  le  pins  affreux.  Voilà  comme 
nos  ennemis  ont  su  gagner  le  cœur  des 
peuples.  Leur  justice  et  leur  modération 
nous  ont  plus  nui  que  leur  valeur. 

Mais  en  revanche,  ce  qui  les  a  bien  ser- 
ais ,  c'est  l'avarice  ,  la  dureté  ,  la  tyrannie 
de  nos  chefs.  Dès  que  j'eus  quitté  l'Italie  , 
ces  mêmes  Goths  dont  je  venois  de  re- 
fuser la  couronne  ?  indignés  des  vexations 
de  ceux  qni  m'avoient  remplacé ,  résolu- 
rent de  secouer  le  joug  :  de  là  le  règne  de 
Totila  et  nos  malheurs  en  Italie.  Après 
avoir  défait  les  Vandales  en  Afrique  ,  j'a- 
vois  persuadé  aux  Maures  de  vivre  en  paix 
avec  nous.  Mais  quand  je  fus  parti ,  nos 
illustres  brigands  ?  nos  gens  de  luxe  et  de 
rapine  ,  loin  de  les  traiter  en  amis  ,  exer- 
cèrent en  liberté  sur  leurs  villes  et  leurs 
campagnes  les  plus  horribles  violences.  Les 
Maures  prirent  le  parti  de  la  vengeance  et 
du  désespoir  :  le  sang  inonda  nos  provinces. 
Ainsi  l'oppression  excite  la  révolte ,  qui 
rompt  tous  les  nœuds  de  la  paix. 

Il  en  est  de  même  au  dedans.  Despréfets 
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indolens,  des  proconsuls  avides,  tyrans  ab- 
solus et  impitoyables  des  provinces  et  des 
cités  :  voilà  ce  que  j'ai  vu  par-tout.  Par  eux 
les  charges  publiques  sont  devenues  si  ac- 
cablantes ,  que ,  pour  retenir  sous  le  faix 
les  principaux  citoyens  (i)  ,  il  a  fallu  leur 
interdire  la  milice  ,  le  sacerdoce  ,  la  vente 
même  de  leurs  biens,  et,  ce  qu'on  ne  croira 
jamais,  la  ressource  de  l'esclavage.  Com- 
ment voulez-vous  que  des  peuples  si  cruel- 
lement tourmentés  aiment  un  joug  qui  les 
écrase  ?  Peuvent-ils  se  croire  liés,  ou  d'in- 
térêt ,  ou  de  devoir  ,  avec  de  si  durs  op- 
presseurs ?  Au  premier  murmure  que  leur 
arraclie  la  misère  et  le  désespoir ,  on  crie 
à  la  révolte,  à  l'infidélité  ;  on  fait  marcher 
dans  les  provinces  des  armées  qui  les  ra- 
vagent. Triste  et  cruel  moyen  de  réduire 
les  hommes  ,  que  celui  de  les  ruiner  !  Et 
que  faire  d'un  peuple  abattu  de  foiblesse  ? 
Il  faut  qu'il  soit  docile  et  fort.  Il  sera  l'un 
et  l'autre ,  s'il  n'est  point  excédé  par  tcus 


(i)  Les  décurions  ou  officiers  muiikipaux« 
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ces  tyrans  subalternes ,  qui  ,  du  règne  d'un 
prince  équitable  et  doux,  ne  font  que  trop 
souvent  un  règne  intolérable. 

C'est  de  ces  dépositaires  de  l'autorité 
qu'il  dépend  de  la  faire  aimer  ou  haïr.  C'est 
donc  sur  eux  que  doit  se  fixer  l'œil  vigilant 
et  sévère  du  prince.  Il  n'a  pas  de  plus  dan- 
gereux ni  de  plus  cruels  ennemis  $  car  ils 
l'exposent  à  la  liaine  publique  5  et  c'est 
pour  lui  le  plus  grand  des  maux.  Tout  ce 
que  leur  dicte  l'orgueil ,  la  cupidité,  le  ca- 
price ,  ils  l'appellent  sa  volonté.  Aies  en- 
tendre ,  ils  ne  font  qu'obéir  en  exerçant 
leurs  violences  5  et  par  eux  le  prince  est  à 
son  insçu  le  fléau  des  peuples  qu'il  aime. 
Tibère,  ajouta  le  héros ,  si  un  souverain 
a  le  bonheur  de  vous  avoir  pour  ami ,  dites- 
lui  bien  de  ne  jamais  lâcher  les  rênes  de 
l'autorité  5  et  que  tous  ceux  qui  l'exercent 
sous  lui  sentent  le  frein  de  sa  justice.  Car 
les  excès  commis  en  son  nom  calomnient 
son  règne  ,  et  font  retomber  sur  lui  les 
larmes  du  foible  opprimé  5  au  lieu  que  si 
les  peuples  savent  qu'il  les  protège  et  qu'il 
les  venge  ,  ils  se  plaindront  à  lui ,  sans  ss 
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plaindre  de  lui  5  et  laliaine  publique  atta- 
chée aux  artisans  des  malheurs  publics  ^ 
laissera  le  prince  équitable  en  possession 
du  cœur  de  ses  sujets. 

Rien  de  plus  beau  dans  la  spéculation  ^ 
dit  Justinien,  qu'un  prince  attentif  et  pré- 
sent à  tout  ce  qui  se  passe  dans  son  em- 
pire. Mais  le  détail  en  est  immense  5  et  s'il 
faut  qu'il  écoute  les  plaintes  de  ses  peu- 
ples ,  qu'il  les  examine  et  les  juge,  il  n'y 
suffira  jamais. 

C'est  avec  ces  fantômes  de  difficultés 
qu'on  l'effraie  ,  dit  Bélisaire  5  mais  ils  s'é- 
vanouissent quand  on  les  observe  de  près  £ 
et  vous  verrez  demain  que  l'art  de  gouver- 
ner est  moins  compliqué  qu'on  ne  pense. 
Adieu  ,  mes  amis.  Vous  vojez  que  de  moi- 
même  je  m'engage  plus  loin  que  je  n'au- 
rois  voulu .  Régner  est  la  folie  de  la  plu- 
part des  hommes  5  et  il  en  est  peu  qui  > 
dans  leurs  rêveries ,  ne  s'amusent ,  comme 
je  fais  ,  à  régler  le  sort  des  états.  C'est  le 
délire  du  vulgaire,  dit  Justinien  ,  mais  la 
plus  digne  méditation  du  sage. 

L'empereur  se  retira  frappé  de  tout  ce 
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qu'il  venoit  t'entendre  }  et  le  soir  même  9 
à  son  souper  ,  il  ouït  dire  à  ses  courtisans 
que  jamais  l'Empire  n'avoitété  plus  floris- 
sant et  plus  heureux.  Sans  doute  ,  leur  dit- 
il  ,  l'Enipire  est  florissant ,  et  nous  nagez 
dans  l'abondance  ;  il  est  heureux ,  car  vous 
-vivez  dans  le  luxe  et  l'oisiveté.  Ici  les  peu- 
ples ne  sont  comptés  pour  rien  ,  et  la  cour 
est  pour  vous  l'Empire.  Ces  mots  leur  fi- 
rent baisser  les  yeux.  Ils  ne  doutèrent  pas 
que  la  mélancolie  où  l'empereur  étoit 
plongé  ne  fût  la  suite  des  entretiens  qu'il 
avoit  eus  avec  Tibère.  Tibère,  disoient- 
ils  ,  est  un  jeune  enthousiaste  qui  a  la  folie 
de  l'humanité.  Rien  de  plus  dangereux  ici 
qu'un  homme  de  ce  caractère  :  il  faut  tâ- 
cher de  l'éloigner. 
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Xj  e  lendemain ,  tandis  que  cette  intrigue 
occupoit  la  cour,  le  bon  aveugle  et  ses 
deux  hôtes  avoient  repris  leurs  entretiens. 


CHAPITRE  XII. 

Un  prince  qui  veut  régner  par  lui-même, 
îeur  disoit-il,  doit  savoir  tout  simplifier. 
Son  premier  soin  est  de  bien  connoître  ce 
qui  est  utile  à  ses  peuples ,  et  ce  qu'ils  at- 
tendent de  lui  (1).  Cela  seul ,  dit  Tibère  , 
est  une  étude  immense.  Elle  est  très-sim- 
ple ,  dit  le  béros  5  car  les  besoins  d'un  seul 
sont  les  besoins  de  tous  ,  et  chacun  de  nous 
sait  par  lui-même  ce  qui  est  utile  au  genre 
humain.  Par  exemple ,  demanda-t-il  au 
jeune  homme  ,  si  vous  étiez  laboureur  , 
qu'attendriez-vous  de  la  bonté  du  prince  ? 
Qu'il  m'assurât  le  fruit  démon  travail ,  dit 
celui-ci  5  qu'il  m'en  laissât  jouir,  le  tribut 
prélevé  ,  avec  mes  enfans  et  ma  femme  ; 
qu'il  protégeât  mon  héritage  contre  la 
fraude  et  la  rapine  ,  et  ma  famille  et  moi 
contre  la  violence ,  l'injure  et  l'oppression. 
Eh  bien  !  dit  Bélisaire ,  voilà  tout  )  et  cha- 
que citoyen  ?  dans  son  état  >  n'en  demande 
pas  davantage.  Et  le  prince  ,  à  son  tour , 
poursuivit  le  héros,  qu'exige-t-il  de  ses  su- 


(1)  Semper  ofjiciofwigitur ,  ulïlltali  Jiomi- 
Jlum  consuLms  et  socictaùu  Cîc,  OiT,  3. 
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jets  ?  —  L'obéissance  ',.  le  tribut ,  et  des 
forces  pour  le  maintien  de  sa  puissance  et 
de  ses  lois.  —  Cela  est  encore  simple  et 
juste,  dit  Bélisaire.  Et  les  sujets,  quels 
sont  leurs  devoirs  réciproques?— De  vivre 
en  paix ,  de  ne  pas  se  nuire  ,  de  laisser  à 
chacun  le  sien,  et  d'observer  dans  leur  com- 
merce la  concorde  et  la  bonne  foi.  Voilà, 
mon  ami,  dit  le  vieillard ,  l'abrégé  du  bon- 
lieur  du  monde  5  et  pour  cela  ,  vous  voyez 
Lien  qu'il  ne  faut  pas  des  volumes  de  lois. 
Il  fut  un  temps  où  celles  de  Romeétoient 
écrites  sur  douze  tables;  ce  temps  valoit 
bien  celui-ci.  Le  juste  n'est  que  la  balance 
de  l'utile  ,  et  la  mesure  de  ce  qui  revient  à 
chacun  de  la  somme  du  bien  public.  Qjue 
la  seule  équité  préside  à  ce  partage  ,  son 
code  ne  sera  pas  long.  Ce  qui  l'embrouille 
et  le  grossit ,  c'est  le  caprice  minutieux 
d'une  volonté  abitraire,qui  érige  en  lois  ses 
fantaisies,  dont  elle  change  à  tous  propos  ^ 
c'est  la  crainte  pusillanime  de  ne  pas  don- 
ner à  la  liberté  assez  de  liens  qui  l'enchaî- 
nent 5  c'est  le  jaloux  orgueil  de  dominer  , 
<jui  ne  croit  jamais  faire  assez  sentir  ses 
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droits  ;  c'est  la  manie  de  vouloir  régler  une 
infinité  de  détails  ,  qui  se  règlent  assez  et 
beaucoup  mieux  d'eux-mêmes.  On  a  fait 
sous  ce  règne  une  ample  collection  d'édits, 
et  de  décrets  sans  nombre  $  mais  c'est  l'é- 
cole desjurisconsultes  ;  ce  n'est  pas  l'école 
du  peuple  :  or ,  c'est  le  peuple  qu'il  s'agit 
d'instruire  de  ses  devoirs  et  de  ses  droits. 
Chacun  doit  être  son  premier  juge  5  chacun 
doit  donc  savoir  ce  qui  lui  est  prescrit  y 
défendu,  permis  par  la  loi  (1).  Il  faut  pour 
cela  des  lois  simples,  claires ,  sensibles  ,  en 
petit  nombre ,  et  faciles  à  appliquer.  C'est 
là  surtout  ce  qui  abrégera  les  détails  de 
l'administration.  Car  dès  que  le  peuple  est 
instruit  de  ce  qu'il  doit  et  de  ce  qui  lui  est 
du  ,  il  est  fier  de  sa  sûreté,  et  content  de  sa 
dépendance  ;  il  voit  ce  qui  lui  revient  des 
sacrifices  qu'il  a  faits  5  et  dans  le  bien  pu- 
blic apercevant  le  sien  ,  il  révère  l'autorité 
qui  fait  concourir  l'un  à  l'autre.  Pourquoi 
le  voit- on  si  souvent  impatient  du  joug  des 


(1)  Legis  virtus  hœc  est  :  imperare,  velare 
permiUere ,  puaire,  Pand.  L.  1.  T.  2,* 
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lois?  Parce  que  la  rigueur  est  toute  du 
côté  des  lois  qui  le  gênent  ,  et  la  mollesse 
et  la  négligence  du  côté  des  lois  qui  le  fa- 
vorisent et  qui  doivent  le  protéger.  Or,  la 
simplicité  d'un  code  populaire  remédieroit 
encore  à  cet  abus  5  car  les  juges  voyant  le 
peuple  assez  instruit  pour  les  juger  par 
eux-mêmes  2  et  en  état  de  réclamer  contre 
eus  une  loi  précise  et  constante,  ils  n'ose- 
ï  oient  plier  la  règle  ,  ni  changer  de  poids 
à  leur  gré. 

Les  plus  abusives  des  lois  sont  celles  qui 
donnent  prise  sur  les  biens.  Car  on  n'en 
veut  guère  à  la  vie  ,  ni  à  la  liberté  des  peu- 
ples 5  et  quand  on  leur  lie  les  mains ,  ce 
n'est  que  pour  les  dépouiller.  Aussi  ,  de 
mille  excès  commis  par  les  dépositaires  de 
l'autorité  ,  à  peine  y  en  a-t-il  un  seul  qui 
ne  soit  pas  le  crime  de  l'avarice.  C'est 
donc  là  que  le  prince  doit  porter  la  lu- 
mière ,  et  commencer  par  éclairer  la  per- 
ception de  l'impôt. 
Tant  que  l'impôt  sera  multiplié,  vague  (1) 


(1)  Sub  impçralorihm  vecligaîia,  non  lèg$ 
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et  compliqué  comme  il  l'est ,  la  régie  , 
quoi  que  l'on  fasse  ,  en  sera  trouble  et 
frauduleuse  :  il  faut  donc  le  simplifier. 
Que  la  loi  qui  le  réglera  soit  précisent  inal- 
térable} que  le  tribut  lui-même ,  cebesoin 
de  l'état  (1)  )  soit  égal ,  aisé  ,  naturel  5  qu'il 
soit  un  ,  qu'il  soit  appliqué  à  des  biens 
réels  et  solides  ,  réglé  par  leur  valeur  et  le 
même  partout  5  le  tribut,  par  exemple  ?  que 
l'heureuse  Sicile  (2)  payoit  avec  joie  aux 
Romains ,  celui  dont  la  douceur  fit  adorer 
César  dans  les  provinces  de  l'Asie  (3).  La 
fraude  n'aura  plus  à  se  réfugier  dans  un 
dédale  ténébreux  d'édits  absurdes  (4)  et 


ac  ratione,  sed  arlitratu  imperatorum  pro- 
cesserunl.  Buling.  De  Irib.  ac  vestig.  P.  R. 

(1)  Quoniam  neque  quies  sine  armis,  neque 
utrumquesine  tributis  haberi pos surit.  Liv.ï.  1. 

(2)  Ornais  ager  Siciliœ  decumanus.  Buling. 
Ubi  sup. 

(3)  App*  de  Bell,  civ.h  5.  Pro  anni  copia 
vel  inopid,  uberius  {ex  Asiâ)  vel  angustius 
vecligal  exactum  est.  Item  Dio.  L.  4-5. 

(4)  Les  empereurs  avoient  mis  des  impôts  sur 
l'urine,  sur  la  poussière,  sur  les  ordures,  sur 
les  cadavres,  sur  la  fumée ,  l'air  et  l'ombre.  I! 
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bizarres  :  l'évidence  même  du  droit  eii 
marquera  les  limites  ,  et  en  cessant  d'être 
arbitraire  ,  il  cessera  d'être  odieux. 

Vous  savez  bien  ,  dit  l'empereur  ,  ce 
qu'on  oppose  à  vos  principes.  Simplifier 
l'impôt,  ceseroit  le  réduire.  Je  l'espère, dit 
le  héros.  Et  puis  ,  ajouta  l'empereur,  si  le 
peuple  est  trop  à  son  aise  ,  il  sera  ,  dit-on  , 
paresseux, arrogant,  rebelle,  intraitable.  O 
juste  ciel ,  s'écria  Bélisaire  !  quel  moyen  de 
dégoûter  le  peuple  du  travail ,  que  de  lui  en 
assurer  les  fruits  !  quel  moyen  de  le  rendre 
intraitable  et  rebelle,  que  de  le  rendre  plus 
heureux  !  On  craint  qu'il  ne  soit  arrogant! 
Ah  !  je  sais  bien  qu'on  veut  qu'il  tremble 
comme  l'esclave  sous  les  verges.  Mais  de- 
vant qui  doit-il  trembler,js'il  est  sans  crime 
et  sans  reproche?  Sous  quel  pouvoir  doit- 
il  fléchir,  si  ce  n'est  sous  celui  des  lois  et  du 
souverain  légitime  ?  Quel  empire  sera  ja- 


y  avoit  des  droits  de  gazon ,  de  rivage,  de  rouer 
de  timon  ,  de  bête  de  somme  ;  et  quee  alla  (dit 
Tacite)  exactionibus  ULicitis  nomina  publi-* 
cani  imeneraaL  Vid.  Buliag.  Ubi  supra* 
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mais  plus  sur  de  son  obéissance ,  que  celui 
qui,  par  les  bienfaits,  la  reconnaissance  et 
l'amour,  s'est  acquis  tous  les  droits  du  pou- 
voir paternel  ?  Croyez  -  moi ,  je  connois  le 
peuple  5  il  n'est  pas  tel  qu'on  vous  le  peint* 
Ce  qui  l'énerve  et  le  rebute ,  c'est  la  misère 
et  la  souffrance  ;  ce  qui  l'aigrit  etlerévolte^ 
c'est  le  désespoir  d'acquérir  sans  cesse  et  de 
ne  posséder  jamais.  Voilà  le  vrai,  et  on  le 
sait  bien  5  mais  on  le  dissimule  :  on  s'est 
fait  un  système  que  l'on  tâche  d'autoriser. 
Ce  système  des  grands  est  que  le  genre  hu- 
main ne  vit  que  pour  un  petit  nombre 
d'hommes ,  et  que  le  monde  est  fait  pour 
eux.  C'est  un  orgueil  inconcevable  ,  dit 
l'empereur  5  mais  il  est  vrai  qu'il  existe 
dans  bien  des  ames.  Non ,  dit  Bélisaire,  il 
est  joué  :  il  n'a  jamais  été  sincère.  Il  n'y  a 
pas  un  homme  de  bon  sens ,  quelque  élevé 
quil  soit,  qui  se  comparant  en  secret  avec 
le  peuple  qui  le  nourrit,  qui  le  défend,  qui 
le  protège,  ne  soit  humble  au-dedans  delui^ 
même  $  car  il  sent  bien  qu'il  est  foible ,  dé- 
pendant et  nécessiteux.  Sa  hauteur  n'est 
qu'un  personnage  qu'il  a  pris  pour  en  im* 
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poser  5  mais  le  in^best  qu'il  en  impose  et 
parvient  à  persuader.  Fasse  le  ciel,  mon 
êher  Tibère ,  que  votre  ami  ne  donne  pas 
dans  cette  absurde  illusion  !  Obtenez  qu'il 
jette  les  yeux  sur  la  société  primitive  :  il  la 
verra  divisée  en  trois  classes  ,  et  toutes  les 
trois  occupées  à  s'aider  réciproquement, 
l'une  à  tirer  du  sein  de  la  terre  les  choses 
nécessaires  à  la  vie  ,  l'autre  à  donner  à  ces 
productions  la  forme  et  les  qualités  relatives 
à  leur  usage ,  et  la  troisième  à  la  régie  et  à 
la  défense  du  bien  commun.  Il  n'y  a  dans 
cette  institution,  personne  d'oisif,  d'inuti- 
le :  le  cercle  des  secours  mutuels  est  rempli  : 
chacun ,  selon  ses  facultés ,  y  contribue  as- 
sidûment :  forces ,  industrie  ,  intelligence , 
lumières ,  talens  et  vertus ,  tout  sert ,  tout 
paie  le*  tribut  5  et  c'est  à  cet  ordre  si  simple, 
si  naturel ,  si  régulier,  que  se  réduit  l'éco- 
nomie d'un  gouvernement  équitable. 

Vous  voyez  bien  qu'il  seroit  insensé  que 
l'une  de  ces  classes  méprisât  ses  compagnes  5 
qu'elles  sont  toutes  également  utiles ,  éga- 
lement dépendantes  5  et  qu'en  supposant 
même  qu'il  y  eût  quelque  avantage,  il  seroit 
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pour  le  laboureur  5  car  si  le  premier  besoin 
est  de  vivre,  Fart  qui  nourrit  les  hommes 
est  le  premier  des  arts.  Mais  comme  il  est 
facile  et  sur,  qu'il  n'expose  point  l'homme, 
et  n'exige  de  lui  que  les  facultés  les  plus 
communes  3  il  est  bon  que  les  arts  utiles,  et 
qui  demandent  des  talens  ,  des  vertus  ,  des 
qualités  plus  rares ,  soient  aussi  plus  encou- 
ragés. Ainsi  les  arts  de  premier  besoin  ne 
seront  pas  les  plus  considérés  ,  et  ils  ne  pré- 
tendent pas  l'être.  Mais  autant  il  seroit  su- 
perflu de  leur  attribuer  des  préférences 
vaines  ,  autant  il  est  injuste  et  inhumain  d'y 
attacher  un  dur  mépris.  Que  votre  ami,  mon 
cher  Tibère ,  se  garde  bien  de  ce  mépris 
stupide  5  qu'il  ménage  comme  sa  nourrice 
et  comme  celle  de  l'état ,  cette  partie  de 
l'humanité  si  utile  et  si  dédaignée.  Il  est 
juste  que  le  peuple  travaille  pour  les  classes 
qui  le  secondent,  et  qu'il  contribue  avec 
elles  au  maintien  du  pouvoir  qui  fait  leur 
sûreté  :  c'est  à  la  terre  à  nourrir  les  hom- 
mes. Mais  les  premiers  qu'elle  doit  nour- 
rir sont  ceux  qui  la  rendent  fertile  5  et  l'on 
n'a  droit  d'exiger  d'eux  que  l'excédant  de 
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leurs  besoins  (  i  ).  S'ils  n'obtenoient,  par  le 
travail  le  plus  rude  et  le  plus  constant , 
qu'une  existence  malheureuse  ,  ce  ne  se- 
roient  plus  dans  Fétat  des  associés,  mais  des 
esclaves  :  leur  condition  leur  deviendroit 
odieuse  et  intolérable  5  ils  y  renonceroient, 
ils  changeroient  de  classe,  ou  cesseroient 
de  se  reproduire  et  de  perpétuer  la  leur. 

Il  est  vrai ,  dit  Justinien,  qu'on  les  amis 
trop  à  l'étroit  5  mais  heureusement  il  faut  si 
peu  de  chose  à  cette  espèce  d'hommes  en- 
durcis à  la  peine  !  Leur  ambition  ne  va 
point  au-delà  des  premiers  besoins  de  la 
vie:  qu'ils  aient  du  pain  ,  ils  sontcontens. 

En  vérité ,  mon  voisin ,  ditBélisaire ,  on 
diroit  que  vous  avez  passé  votre  vie  à  la 
cour,  tant  vous  en  savez  le  langa  ge .  Voilà  ce 
qu'on  y  dit  sans  cesse ,  pour  en  gager  le  prin- 
ce à  dépouiller  ses  peuples  ,  à  les  accabler 
sans  remords.  Oui ,  je  conviens  avec  vous 
qu'ils  n'ont  pas  les  besoins  insensés  du  luxe. 
Mais  plus  leur  vie  est  frugale  et  modeste  , 


(1)  C'étoit  le  principe  de  Henri  IV;  c'est  celui 
de  tous  les  bons  rois. 
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plus  on  les  reconnoît  sobres  et  pa tiens  ,  plus 
on  est  sûr,  quand  ils  se  plaignent ,  qu'ils  se 
P'aignent  avec  raison.  Dans  le  langage  de 
la  cour  ,  manquer  du  nécessaire  ,  c'est  n'a- 
voir pas  de  quoi  nourrir  vingt  chevaux  inu- 
tiles, vingt  valets  fainéans  :  dansle langage 
du  laboureur,  c'tst  n'avoir  pas  de  quoi 
nourrir  son  père  accablé  de  vieillesse  ,  ses 
enfans  ,  dont  les  foibles  mains  ne  peuvent 
pas  l'aider  encore  ,  et  sa  femme  enceinte  ou 
nourrice  d'un  nouveau  sujet  de  l'état  5  c'est 
n'avoir  pas  de  quoi  faire  à  la  terre  les  avan- 
ces qu'elle  demande ,  de  quoi  soutenir  une 
année  de  grêle  ou  de  stérilité,  de  quoi  se 
procurer  à  soi-même  ou  aux  siens  ,  dans 
la  vieillesse  ou  la  maladie ,  les  soulage- 
mens ,  les  secours  dont  la  nature  a  besoin. 
Or,  mes  amis,  je  vous  demande  si  cette 
première  destination  des  produits  de  l'a- 
griculture n'est  pas  sainte  et  inviolable, 
plus  que  ne  devoit  l'être  le  trésor  de  Janus. 

Hélas  !  dit  l'empereur,  il  est  des  temps 
de  calamité  où  l'on  ne  peut  se  dispenser 
d'y  porter  atteinte. 

Il  faut  pour  cela?  dit  Bélisaire,  que  toutes 

9* 
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les  ressources  du  superflu  soient  épuisées  ^ 
et  qu'il  n'y  ait  plus  d'autre  moyen  de  sauver 
un  peuple  que  de  le  ruiner  :  j  e  n'ai  j  amais  vu 
ces  temps-là  (1) .  Mais  parlons  vrai  :  Savez- 
vous  ce  qui  accable  la  classe  laborieuse  et 
souffrante  d'un  état?  C'est  le  fardeau  que 
rejette  sur  elle  (2)  la  classe  oisive  et  jouis- 
sante. Ceux  qui,  par  leur  richesse  ,  parti- 
cipent le  plus  aux  avantages  de  la  société  7 
sont  ceux  qui  contribuent  le  moins  aux 
frais  de  sa  régie  et  de  sa  défense.  Il  semble 
que  l'inutilité  soit  un  privilège  pour  eux. 
Obtenez  que  cet  abus  cesse  5  qu'on  distri- 
bue ,  selon  les  forces  et  les  facultés  de  cha- 


(1)  Marc-Aurèle ,  dans  un  besoin  pressant, 
plutôt  que  de  charger  le  peuple  de  nouveaux 
impôts,  vendit  les  meubles  du  palais  impérial. 
Vasa  aurea,  uxoriam  ac  suam  sericam  et  au- 
reamvestem,  multa  ornamenta  gemmarum; 
ac  per  duos  continuos  menses  venditio  habita 
est.  Aurel.  Vice. 

(2)  1 nveniun  tu rplurimidwitum  ^quorum  tri- 
buta populos  necant.  Salv.  L.  5.  Proprielatibus 
carent(pauperes)  etvectigalibus obruuntur.  Id. 
Lib.  5.  De  gub.  DeU 
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etm ,  le  poids  des  dépenses  publiques  ,  ce 
poids  sera  léger  pour  tous. 

Que  n'a-t-on  pas  fait ,  dit  l'empereur  , 
pour  établir  cette  égalité  désirée  (i)  ?N'a- 
t-on  pas  condamné  au  feu  les  décurions 
infidèles  ,  qui ,  en  distribuant  l'impôt  de 
leur  cité  ,  surcliargeroient  les  uns  pour 
exempter  les  autres  (2  ■  ? 

Hélas!  je  sais,  ditBélisaire,  que  ce  n'est 
pas  à  ces  malheureux  qu'on  fait  grâce.  Pour 
n'avoir  pas  vexé  le  peuple  avec  assez  de 
dureté  ,  on  les  met  dans  les  fers  ,  on  les, 
meurtrit  de  coups  ,  on  les  réduit  à  envier 
la  condition  des  esclaves  (3).  Mais  y  a-t-il 
des  verges ,  des  cachots ,  des  supplices  pour 
vos  recteurs,  vos  proconsuls  et  vos  préfets  ? 
Et  quand  il  y  en  auroit,  quoi  de  plus  inu- 
tile ,  si  on  ferme  la  bouche  aux  peuples, 
et  si  on  étouffe  leurs  cris  ?  Donnez -leur 
des  lois  moins  sévères  ,  avec  la  pleine  li- 
berté d'en  poursuivre  les  infracteurs* 


(1)  Cod.  Jcg,  De  annond. 

(2)  Cod.  i.  De  cmsib.  et  censik. 
{jj)  Traité,  (le  l'ui  i^*  du  Goiiv,  Er,~ 
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De  tout  temps  ,  dit  Justinien ,  il  a  été 
permis  aux  peuples  de  se  plaindre. 

Oui ,  reprit  Bélisaire,  pourvu  que  leurs 
tyrans  veuillent  bien  les  y  autoriser  (1). 
N'a-t-on  pas  exigé  l'attache  des  présidens 
et  des  préfets  ,  pour  que  les  villes  et  les 
provinces  pussent  dénoncer  à  la  cour  les 
excès  dont  ils  sont  eux-mêmes  ou  les  au- 
teurs ou  les  complices?  Et  y  avoit-il  un 
plus  sur  moyen  d'en  assurer  l'impunité? 
Les  lois  recommandent  à  leurs  dépositai- 
res (2)  de  s'opposer  aux  vexations  ;  et  ce 
sont  eux  qui  les  exercent.  Les  lois  leur  font 
un  devoir  religieux  (3)  de  garantir  le  foi- 
ble  des  injures  du  fort  ;  et  c'est  dans  leurs 
mains  qu'est  la  force ,  avec  le  droit  d'en 
abuser  (4).  Les  lois  déterminent  la  somme 

(1)  Le  même. 

(2)  lllicitas  exactiones ,  etviolenlias  factas , 
etextortas  metu  vendUiones ,  etc.  prohibeat 
prceses  provinciœ.  Pandec.  L.  1.  T.  18. 

(3)  JSfe  potentiores  viri  humiliores  injuriis 
officiant)  ad  religionem  prœsidis  provinciœ 
pertmet.  Ibid. 

1(4)  Qui  universas  provincias  regunl,  jus 
gladii  habent,  Ibid. 
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de  l'impôt  5  mais  les  préfets ,  les  procon- 
suls, lesprésidens  le  distribuent  (1)  5  et  ils 
ne  manquentjamais  de  prétextes  pour  l'ag- 
graver. Les  lois  permettent  de  citer  les 
créatures  (2)  du  préfet  au  tribunal  du  pré- 
fet lui-même ,  mais  elles  défendent  d'ap- 
peler de  ce  tribunal  (3)  à  celui  du  prince  , 
par  la  raison,  disent-elles,  que  le  prince 
n'élève  à  cette  dignité  que  des  hommes 
d'une  droiture  et  d'une  sagesse  éprouvée. 
Il  ne  peut  donc  jamais  se  tromper  dans  son 
choix  ?  Quelle  imprudence  de  risquer  le 
sort  d'un  peuple  sur  la  foi  d'un  homme  ! 
Justînien  en  a  senti  l'abus  :  il  a  rétabli  les 
préteurs  avec  le  droit  de  s'opposer  aux  dé- 
prédations des  préfets  ,  nouveaux  oppres- 

(1)  Novell.  28. 

(2)  Det  opéra  m  judex  ut  prœtorium  suum 
ipse  componat.  Cod.  Théod.  L.  1  T*  10. 

(3)  Non  potes t  à  prœfectis  prœtorio  appella- 
ri.  Crediciit  enim  princeps  eos  qui  ob  singula- 
rem  industriam,  exphratd  eorum Jide  etgra- 
vilate ,  ad  ejus  officii  magnitudinem  adhiben- 
far,  non  aliter  judicaturos.  pro  sapientid  ac  lu- 
ce  dignitatis  ,  quàm  ipse  foret  judicaturus* 
Pand.  L.  ï.  T.  il 
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seurs  pour  le  peuple  (1).  Leur  résidence 
dans  les  provinces  a  bientôt  donné  prise 
à  la  contagion  jet ,  de  surveillans  devenus 
complices,  ils  n'ont  fait  que  grossir  le 
nombre  des  tyrans.  Voilà  d'où  vient  qu'on 
voit  tant  d'abus  impunis ,  tant  de  bonnes 
lois  inutiles  (2). 

Que  feriez  -  vous  ,  lui  dit  l'empereur  ? 
J'écouterais  le  cri  du  foible  ,  dit  Bélisaire  , 
et  l'homme  injuste  et  puissant  trembleroil, 

Parmi  les  institutions  de  nos  empereurs,  ; 
il  en  est  une  que  je  révère  et  que  je  désire 
ardemment  de  voir  remettre  en  vigueur. 
Lorsque  ,  dans  la  foule  des  préposés  au 
maintien  de  l'autorité  souveraine ,  j'ai 
trouvé  des  agens  (3)  spécialement  chargés 

(1)  Ut  prœtor  prohiberet  exactores  tributo- 
rum  suscipere  et  exequi  mandata  quœ,  malo 
more  ,  à  sede  prœfecli  exeunt ,  de  mûris  rcjï- 
ciendis,  de  viis  sternendis,  et  aliïs  oncribus  in» 
finitis.  Novell.  24. 

(2)  Vicî.  Pandec.  L,  48.  Leg,  Jul,  repelund&A 
mm.  Leg.  Jul.  De  annonà.  Leg.  Jul.  pce  nia  I 
Cod.  ïheod.  L.  4.  T.  12.  Cod*  Just.  L.  i.  Du 
censib.  et  censit. 

(3)  Ou  les  appeloit  Curie  s  L 
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du  soin  d'aller  dans  les  provinces  recevoir 
les  plaintes  du  peuple ,  pour  en  informer 
l'empereur ,  j'ai  senti  mon  âme  s'épanouir^ 
et  l'humanité  respirer  en  moi.  Je  fais  des 
vœux  pour  qu'un  bon  prince  donne  à  cette 
charge  importante  tout  l'éclat  qu'elle  doit 
avoir  5  qu'il  y  nomme  ses  amis  les  plus 
vertueux  ,  les  plus  affidés  ,  les  plus  inti- 
mes $  que  ?  dans  la  pompe  la  plus  solen- 
nelle et  la  plus  imposante ,  il  reçoive  au 
pied  des  autels  le  serment  qu'ils  feront  au 
ciel  ?  à  ses  peuples  et  à  lui-même ,  de  ne 
jamais  trahir  les  intérêts  dufoible  en  faveur 
de  l'homme  puissant  5  qu'il  les  envoie  tous 
les  ans  à  ses  peuples  9  sous  le  nom  sacré  de 
tuteurs  5  et  qu'il  les  rappelle  vers  lui  aussi- 
tôt leur  tâche  remplie  ,  pour  ne  pas  les  li- 
vrer à  la  corruption.  Quel  effet  ne  produira 
point  et  leur  présence  et  leur  attente  ! 
Voyez  5  à  l'arrivée  de  l'homme  juste  dana 
les  provinces  ,  la  liberté  lever  un  front  se- 
rein ,  et  la  licence  et  la  tyrannie  baisser 
les  yeux  en  frémissant  :  voyez  vos  préfets  9 
vos  présidens  ?  vos  proconsuls  et  leurs  pré- 
posés subalternes  pâMr  5  trembler  devant 
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leur  juge,  et  les  peuples  l'environner  com- 
me leur  père  et  leur  vengeur.  Les  monar- 
ques se  plaignent  que  la  vérité  les  fuit  ! 
Ah  !  mes  amis  ,  elle  les  cherche  même  an 
travers  des  lances  et  des  épées.  Combien, 
plus  aisément  les  aborderoit-elle ,  s'ils  lui 
donnoient  ce  libre  accès  !  Et  ce  ne  seroit 
point  le  cri  séditieux  d'une  populace  en 
tumulte  5  ce  seroit  la  voix  modérée  de 
l'homme  sage  et  vertueux  qui  porteroitau 
pied  du  trône  la  plainte  de  l'humanité .  O 
que  les  abus  ,  que  les  excès  commis  au  nom 
du  prince  en  seroient  bien  plus  rares,  s'ils 
dévoient  ainsi  tous  les  ans  passer  sous  les 
yeux  attentifs  et  sévères  de  la  justice  ,  et  si 
son  glaive  du  haut  du  trône  étoit  levé  pour 
les  punir  ! 

De  toutes  les  conditions ,  la  milice  est 
sans  doute  celle  où  la  licence  et  le  désor- 
dre semblent  devoir  régner  le  plus  impu- 
nément. Mais  qu'on  rende  à  la  discipline 
son  austérité ,  sa  vigueur  ;  que  la  faveur 
ne  se  mêle  point  d'en  mitiger  les  lois  sévè- 
res 5  et  quelques  exemples  comme  celui  que 
Justinien  a  donné  au  monde  imposeront 
bientôt  aux  plus  audacieux. 
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Et  quel  est  cet  exemple  ,  demanda  l'em- 
pereur ?  Le  voici ,  reprit  Bélisaire  :  c'est  à 
mon  gré  le  plus  beau  moment  du  règne  de 
Justinien.  Ses  généraux,  dans  laColchide, 
avoient  trempé  leurs  mains  dans  le  sang 
du  roi  des  Laziens ,  son  allié.  Il  envoya sur 
les  lieux  mêmes  un  homme  intègre  (  i  )  , 
avec  pleine  puissance  de  prononcer  et  de 
punir,  après  qu'il  auroit  entendu  la  plainte 
du  peuple  lazien,  et  la  défense  des  accu- 
sés. Ce  juge  suprême  et  terrible  donna  à 
cette  grande  cause  tout  l'appareil  dont  elle 
étoit  digne.  Il  choisit  pour  son  tribunal 
une  des  collines  du  Caucase  5  et  là ,  en  pré- 
sence de  l'armée  des  Laziens ,  il  fit  tran^ 
cher  la  tête  aux  meurtriers  de  leur  roi. 
Mais  tout  cela  demande  au  moins  quelques 
hommes  incorruptibles  5  et  par  malheur 
l'espèce  en  est  rare ,  surtout  depuis  l'abais- 
sement ,  l'avilissement  du  sénat. 

Quoi,  dit  Tibère,  regrettez- vous  ces 
tyrans  de  la  liberté ,  ces  esclaves  de  la  ty- 
rannie ? 


(i)  Atlianase,  l'un  des  principaux  sénateurs* 
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Je  regrette  dans  ie  sénat ,  dit  le  héros  , 
non  ce  qu'il  a  été  ,  mais  ce  qu'il  pouvoit 
être.  Toute  domination  tend  vers  la  ty- 
rannie :  car  il  est  naturel  à  l'homme  de 
prétendre  que  sa  volonté  fasse  loi.  La  du-  j 
reté  du  sénat  envers  le  peuple ,  et  son  in-  j 
flexible  hauteur  a  fait  préférer  à  son  règne  j 
celui  d'un  maître  qu'on  espéra  de  trouver 
plus  juste  et  plus  doux.  Ce  maître ,  jaloux 
d'exercer  une  autorité  sans  partage  ,  a  fait 
plier  l'orgueil  du  sénat  sous  le  joug 5  et  le 
sénat  ,  saisi  de  crainte ,  a  été  plus  bas  et 
plus  vil  que  son  maître  n'auroit  voulu  :  Ti-r 
fcère  s'en  plaignoit  lui-même  (1).  Mais  il 
est  aisé  de  concevoir  qu'en  cessant  d'être 
dangereux ,  le  sénat  devenoit  utile  .  qu'il 
donnoit  à  l'autorité  un  caractère  plus  im- 
posant y  et  qu'établi  médiateur  entre  le 
peuple  et  le  souverain  ,  il  eut  été  le  point 
d'appui  de  toutes  les  forces  de  l'empire.  Ce 
n'est  pourtant  pas  sous  ce  point  de  vue  que  ! 
je  regarde  le  sénat.  Je  regrette  en  lui  une  j 
pépinière  d'hommes  exercés  à  tenir  Fépée- 


00  Tacite,  ^/i/z.  i. 
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et  la  balance  ,  nourris  dans  les  conseils  et 
dans  les  combats  ,  instruits  dans  Part  de 
gouverner  et  par  les  lois  et  par  les  armes. 
C'est  de  cet  ordre  de  citoyens ,  contenu 
dans  de  justes  bornes,  et  honoré  comme  il 
devoit  l'être,  qu'un  empereur  auroit  tiré  ses 
généraux  et  ses  ministres ,  ses  préfets  et  ses 
commandans.  Aujourd'hui,  qu'on  ait  be- 
soin d'un  homme  habile ,  vertueux  et  sage^ 
où  s'est -il  fait  connoître?  Pour  essai  lui 
donnera-t-on  le  sort  d'un  peuple  à  déci- 
der ?  Est-ce  dans  les  emplois  obscurs  de  la 
milice  palatine  (i)  qu'il  se  forme  des  Ré- 
gulus ,  des  Fabius  ,  des  Scipion  ?  Au  dé- 
faut d'une  lice  où  les  ames  s'exercent,  où 
les  talens  mesurent  leurs  forces  ,  où  le  ca- 
ractère s'annonce,  où  le  génie  se  déve- 
loppe ,  où  les  lumières  et  les  vertus  percent 
la  fouie  et  se  disti liguent ,  on  a  presque  tout 
donné  au  hasard  de  la  naissance  ,  au  ca- 
price de  la  faveur.  Ainsi  s'accumulent  les, 
maux  sous  lesquels  un  état  succombe. 

(i)  Cette  milice  fictive  étoit  composée  de  la 
police  et  de  la  finance.  La  politique  des  empe« 
leurs  y  avoit  réduit  le  sénat. 
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Que  voulez-vous ,  dit  l'empereur? quand 
les  houiines  sont  dégradés  ,  quand  l'espèce 
en  est  corrompue ,  et  qu'avec  tout  le  soin 
possible  on  n'y  fait  que  de  mauvais  choix, 
il  faut  bien  que  l'on  se  rebute ,  et  qu'on 
se  lasse  de  choisir. 

Non ,  dit  Bélisaire ,  jamais  on  ne  doit  se 
décourager.  La  corruption  n'est  jamais  to- 
tale 5  il  y  a  partout  des  gens  de  bien  5  et 
s'il  en  manque  ,  on  en  fait  naître.  Il  suffit 
qu'un  prince  les  aime ,  et  qu'il  sache  les 
discerner.  Adieu  ,  mes  amis.  Ce  sera  de- 
main un  entretien  consolant  pour  nous  ; 
car  il  est  elair  de  voir  que ,  pour  remédier 
au  plus  mauvais  état  des  choses ,  un  seul 
homme  n'a  qu'à  vouloir. 

Bélisaire  fait  tout  dépendre  de  notre 
foible  volonté ,  dit  Justinien  à  Tibère  ; 
Biais  est-on  libre  de  se  donner  le  discer- 
nement et  le  choix  des  hommes  ?  Et  ne 
sait-il  pas  à  quel  point  ils  se  déguisent  avec 
nous?  Ce  qui  me  confond,  dit  Tibère, 
c'est  qu'il  prétend  que  les  hommes  naissent 
tels  que  vous  les  voulez  ?  comme  si  la  na- 
ture vous  étoit  soumise.  Cependant  Béli- 
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saire  est  sage  5  les  ans,  îe  malheur  Font 
instruit  :  il  mérite  tien  qu'on  l'entende. 
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Le  jour  suivant,  à  leur  arrivée,  ils  le  trou- 
vèrent dans  son  jardin ,  s'occupa nt  de  l'a- 
griculture avec  Paulin  son  jardinier.  Un 
moment  plus  tôt ,  leur  dit-il ,  vous  auriez 
pris  ,  comme  moi ,  une  bonne  leçon  dans 
l'art  de  gouverner  :  car  rien  ne  ressemble 
tant  au  gouvernement  des  hommes  que  ce- 
lui des  plantes  5  et  mon  jardinier  que  voilà 
en  raisonne  comme  un  Solon. 

Alors  l'empereur  et  Tibère  se  prome- 
nant avec  le  héros  ,  le  jeune  homme  lui 
proposa  les  réflexions  qu'ils  avoient  faites, 
et  les  raisons  qu'ils  avoient  de  craindre 
qu'il  ne  se  fît  illusion. 

Oui ,  leur  dit-il ,  celui  qu'au  fond  de 
son  palais  un  cercle  épais  de  courtisans  et 
d'adulateurs  environne  3  connoît  peu  les  . 
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hommes  ,  sans  doute  ;  mais  qui  l'empêche 
de  s'échapper  de  son  étroite  prison  ,  de  se 
communiquer  ,  de  se  rendre  accessible  ? 
L'affabilité  dans  un  prince  est  l'aimant  de 
la  vérité.  Ses  esclaves  la  lui  déguisent; 
mais  l'homme  du  peuple,  le  laboureur,  le 
vieux  soldat  brusque  et  sincère  ,  ne  là  lui 
déguiseront  pas  II  entendra  la  voix  publi- 
que :  c'est  l'oracle  des  souverains  ,  c'est  le 
juge  le  plus  intègre  du  mérite  et  de  la  ver- 
tu 5  et  l'on  ne  fait  que  de  bons  choix  lors- 
qu'on se  décide  par  elle.  Du  reste,  les 
choix  d'un  monarque  ne  roulent  que  sur 
deux  objets,  sur  ses  conseils  et  ses  agens  97 
et ,  s'il  a  bien  choisi  les  uns ,  je  lui  réponds 
du  choix  des  autres.  Tout  dépend  d'avoir 
près  de  lui  quelques  amis  dignes  de  l'être. 
Théodoric  n'en  avoit  qu'un  ,  le  vertueux 
Cassiodore  5  et  l'univers  sait  avec  quelle 
sagesse  et  quelle  gloire  il  a  régné.  Or,  il 
est  des  signes  certains  auxquels  on  peut  7 
même  à  la  cour  ,  choisir  ses  conseils  et  ses 
guides.  La  sévérité  dans  les  mœurs,  le  dé- 
sintéressement ,  la  droiture ,  le  courage  de 
la  vérité,  le  zèle  à  protéger  lefoible  et  l'in- 
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nocent,  la  constance  clans  l'amitié  mise  à 
l'épreuve  des  disgrâces  5  une  tendance  vers 
le  Lien  que  nul  obstacle  ne  dérange ,  un 
(attachement  fixe  aux  lois  de  l'équité  :  voilà 
des  traits  auxquels  un  prince  peut  distin- 
guer les  gens  de  Lien  5  et  se  choisir  de  vrais 
amis.  Les  motifs  de  l'exclusion  me  sem- 
blent encore  plus  sensibles  :  car  la  vertu 
peut  être  feinte  5  mais  le  vice  n'est  point 
joué.  Dès  qu'il  s'annonce  y  on  peut  le 
croire.  Par  exemple  ,  si  j'étois  roi ,  celui 
qui  m'auroit  une  fois  parlé  de  mes  peuples 
avec  mépris,  de  mes  devoirs  avec  légèreté  y 
ou  de  l'abus  de  mon  pouvoir  avec  une  ser- 
Yi\e  et  basse  complaisance  5  celui-là  seroit 
à  jamais  exclu  du  nombre  de  mes  amis. 
Or ,  rien  n'est  plus  aisé  ?  en  observant  les 
hommes ,  que  de  surprendre ,  à  leur  msçu  , 
des  traits  de  caractère  qui  trahissent  et  qui 
décèlent  même  les  plus  dissimulés,  J'ai 
beaucoup  entendu  parler  de  cette  dissimu- 
lation profonde  attribuée  aux  courtisans  : 
il  n'en  est  pas  un  qui  ne  soit  connu  comme 
s'il  étoit  la  franchise  même  5  et  si  le  prince 
a  pu  s'y  méprendre ,  la  voix  publique  ie  dé- 
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trompera.  Il  ne  tient  donc  qu'a  lui  de  pla- 
cer dignement  son  estime  et  sa  confiance  5 
et  la  vertu  ,  la  vérité  ,  une  fois  admises 
dans  ses  conseils  ,  il  peut  se  reposer  sur 
elles  du  soin  de  l'éclairer  sur  tous  ses  au- 
tres choix. 

Mais  pensez-vous  ,  dit  l'empereur  ,  à 
cette  foule  d'hommes  vertueux  et  sages  > 
dont  il  aura  besoin  pour  dispenser  ses 
lois  et  pour  exercer  sa  puissance  ?  Oii  les 
prendre  ? 

Dans  la  nature ,  dit  Bélisaire  :  elle  en 
produit  quand  on  sait  Lien  la  diriger.— 
Et  pour  la  diriger,  a-t-il  d'autres  moyens 
que  des  lois  justes  et  sévères  ?  —  C'est 
beaucoup,  ce  n'est  pas  assez  ,  reprit  Bé- 
lisaire 5  et  les  mœurs  ne  sont  pas  du  res- 
sort des  lois. 

Que  fera-t-il  donc  pour  changer  ces: 
mœurs  dès  longtemps  dépravées  ,  de- 
manda Justinien  ? 

Mon  jardinier  va  vous  l'apprendre,  dit 
Bélisaire  5  et  il  l'appela.  Ecoute  ,  Paulin  ? 
lui  dit-il  :  lorsqu'il  vient  quelque  mauvaise 
herbe  parmi  tes  plantes  ,  que  fais- tu?  Je 
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l'arracîie ,  dit  le  bon  homme.  —  Au  lieu 
de  l'arracher,  que  ne  la  coupes-tu?  —  Elle 
repousseroit  sans  cesse,  et  je  n'aurois  ja- 
mais fini.  Et  puis  ,  mon  bon  maître,  c'est 
par  la  racine  qu'elle  prend  les  sucs  de  la 
terre  :  c'est  là  ce  qu'il  faut  empêcher.  Vous 
l'entendez  dit  Bélisaire  $  c'est  la  critique  de 
vos  lois.  Elles  retranchent  tant  qu'elles 
peuvent  les  crimes  de  la  société  ;  mais  elles 
laissent  subsister  les  vices  qu'il  faudroit 
extirper.  Or ,  cela  n'est  pas  impossible  5 
presque  tous  les  vices  ,  au  moins  ceux  de 
la  cour,  ont  une  racine  commune.  Et  c'est, 
lui  demanda  Tibère  ?  C'est  la  cupidité ,  ré- 
pondit le  vieillard.  Oui ,  sous  ce  nom ,  soit 
qu'on  entende  le  désir  d'amasser,  ou  le 
désir  de  jouir ,  il  n'est  rien  d'indigne  et  de 
bas  que  la  cupidité  n'engendre.  La  dureté, 
l'ingratitude ,  la  mauvaise  foi ,  l'iniquité  , 
l'envie  ,  et  jusqu'à  l'atrocité  même  ,  sont 
comme  les  rameaux  de  cette  passion  avi- 
de., cruelle  et  rampante.  De  sa  proie  elle 
nourrit  encore  la  mollesse ,  la  volupté  ,  la 
dissolution ,  la  débauche ,  et  cette  lâche 
oisiveté  qui  les  couve  dans  son  sein.  Ainsi 

10 
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toute  la  masse  des  mœurs  est  corrompue 
par  i'ainour  des  richesses.  S'il  anime  l'ain- 
Lition  ,  il  la  rendra  perfide  et  noire  ;  s'il 
se  mêle  au  courage ,  il  le  déshonore  par 
les  excès  les  plus  crians.  Il  imprime  la 
tache  de  la  vénalité  aux  talens  les  plus  es- 
timables 5  et  l'ame  qui  en  est  esclave  est 
sans  cesse  exposée  en  vente  ,  pour  se  li- 
vrer au  plus  offrant. 

De  là  tous  les  crimes  publics  que  l'on 
commet  pour  amasser.  Et  cette  tyrannie 
dont  l'univers  gémit  ,  c'est  le  luxe  qui  en 
est  le  père  :  car  il  fait  naître  les  besoins  5 
ceux-ci  font  naître  l'avarice,  et  l'avarice  , 
pour  s'assouvir,  a  recours  à  l'oppression. 
C'est  donc  au  luxe  qu'il  faut  s'en  prendre  5 
c'est  par  lui  que  doit  commencer  la  révo- 
lution dans  les  mœurs. 

Attaquer  le  luxe ,  dit  l'empereur ,  c'est 
attaquer  une  hydre  :  on  lui  coupe  une  tête, 
il  en  repousse  mille.  Ou  plutôt  c'est  comme 
un  Protée ,  qui ,  sous  mille  formes  diverses, 
échappe  à  qui  veut  l'enchaîner.  Je  vous 
dirai  bien  plus,  ajouta-t-il  :  les  causes  du 
luxe  et  ses  influences  ,  ses  liaisons  et  ses 
rapports  font  un  mélange  de  biens  et  de 
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maux  si  compliqués  dans  ma  pensée ,  qu'en 
supposant  qu'il  fût  possible  de  l'enchaîner 
ou  de  le  détruire  ,  je  douterois  si  l'un  se- 
roit  permis  ,  et  si  l'autre  seroit  utile. 

Oui,  je  conviens  ,  dit  Bélisaire  ,  que  le 
luxe  est  dans  un  état ,  comme  ces  malhon- 
nêtes gens  qui  ont  fait  de  grandes  alliances  : 
on  les  ménage  par  égard  pour  elles  5  mais 
on  finit  par  les  enfermer.  Je  n'irai  pourtant 
pas  si  loin.  Commençons  par  les  faits  que 
j'ai  vus  par  moi-même.  On  dit  que  le  luxe 
est  bon  dans  les  villes.  J'ai  peine  aie  croire  ; 
mais  je  suis  bien  sûr  qu'il  est  funeste  dans 
les  armées.  Pompée,  en  voyant  les  soldats 
de  César  se  nourrir  de  racines  sauvages  ? 
disoit  :  Ce  sont  des  bêtes  brutes.  Il  devoit 
dire  :  Ce  sont  des  hommes.  Le  premier 
courage  d'un  guerrier  est  d'exposer  sa  vie  5 
le  second  est  de  la  réduire  aux  seuls  besoins 
de  la  nature  $  et  celui-ci  est  le  plus  pénible 
pour  qui  a  vécu  mollement.  Un  peuple  qui 
veut  jouir  au  sein  de  la  guerre  des  délices 
de  la  paix ,  n'est  en  état  de  soutenir  ni  les 
succès  ni  les  revers.  C'est  peu  de  la  victoire ^ 
il  lui  faut  l'abondance  5  et  dès  que  celle-ci 
lui  manque  j  on  menace  de  le  quitter,  l'autre* 
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l'appelleroit  en  vain.  Une  armée  sobre  a  des 
ailes  5  le  luxe  énerve  et  appesantit  l'armée 
où  il  est  répandu.  La  frugalité  ménage  les 
ressources  du  dedans  et  du  deliors  5  la  pro- 
digalité les  épuise  et  n'en  laisse  aucune  au 
Besoin:  elle  entraîne  la  dévastation,  la 
famine ,  l'épouvante  et  la  fuite  honteuse. 
Tout  est  pénible  pour  des  hommes  que  la 
mollesse  a  nourris  ;  le  courage  leur  reste  5 
mais  les  forces  leur  manquent  :  l'ennemi  ^ 
qui  sait  les  fatiguer  %  n'a  pas  besoin  de  les 
vaincre  ,  et  les  lenteurs  de  la  guerre  lui 
tiennent  lieu  de  combats. 

Mais  Te  luxe  fait  plus  que  d'énerver  les 
corps  ;  il  amollit  et  corrompt  les  ames. 
L'homme  riche  ,  qui  dans  les  camps  traîne, 
le  luxe  à  sa  suite ,  en  donne  l'émulation 
au  pauvre  ,  qui ,  pour  éviter  l'humiliation 
d'être  effacé  par  son  égal,  cherche  des  res- 
sources dans  le  déshonneur  même.  L'es- 
time s'attache  aux  riches  ,  la  considéra- 
tion à  la  magnificence ,  le  mépris  à  la  pau- 
vreté ,  le  ridicule  à  la  vertu  modeste  et; 
désintéressée  5  c'est  alors  que  tout  est  per- 
du* Voilà  ce  que  j'ai  vu  du  luxe. 
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Je  sais  que  vous  l'aviez  banni  de  vos 
armées,  lui  dit  Tibère;  comment  y  étiez- 
tfous  parvenu  ?  Le  plus  aisément  du  monde, 
dit  le  vieillard  :  je  Pavois  banni  dema  tente, 

|  et  je  Pavois  dévoué  au  mépris.  Le  mépris 
est  un  puissant  remède  contre  le  poison  de 
Porgueil  !  Jésus  qu'un  jeun eAsiatiqueavoit 
porté  dans  mon  camp  les  délices  de  sa  patrie; 
qu'il  dormoit  sous  un  pavillon  de  pourpre  9 

'  qu'il  buvoit  dans  des  coupes  d'or ,  qu'il  fai- 
soit  servir  à  sa  table  les  vins  les  plus  exquis 
et  les  mets  les  plus  rares .  J e  l'invitai  à  dîner; 
et,  en  présence  de  ses  camarades  :  Jeune 
homme  ,  lui  dis  je,  vous  voyez  qu'on  fait 
ici  mauvaise  chère  5  c'est  quelquefois  bien 

t  pis  ,  et  il  faut  s'y  attendre  :  car  ceux  qui 
courent  après  la  gloire  sont  exposés  à 
manquer  de  pain.  Croyez-moi,  votre  dé- 
licatesse auroit  trop  à  souffrir  de  la  vie 
que  nous  allons  mener  :  je  vous  conseille 
de  ne  pas  nous  suivre.  Il  fut  sensible  à  ce 
reproche.  Il  demanda  grâce ,  il  l'obtint 
mais  i!  renvoya  ses  bagages.  Et  cette  leçon. 
\uus  suffit  ?  lui  demanda  le  jeune  homme,. 
Oui,  saas  doute,  dit  le  héros;  cav  niOJk 

1.0* 
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exemple  l'appuyoit ,  et  l'on  me  connois- 
soit  une  volonté  ferme.  —Vous  diites  ex- 
citer bien  des  plaintes  !— Quand  la  loi  esî 
égale  et  nécessaire,  personne  ne  s'en  plaint. 
—Non  ,  mais  il  est  dur  pour  le  riche  d'ê- 
tre mis  au  niveau  du  pauvre.  —  En  revan- 
che ,  il  est  doux  pour  le  pauvre  de  voir  le 
riche  au  niveau  de  lui  5  et  par-tout  les  pau- 
vres sont  le  plus  grand  nombre. — Mais  les 
riches  sont  à  la  cour  les  plus  puissans  et  les 
mieux  écoutés. — Aussi  n'ont-ils  pas  mal 
réussi  à  me  nuire.  Mais  ce  que  j'ai  fait, 
je  le  ferois  encore  5  car  la  force  de  l'ame  , 
comme  celle  du  corps ,  est  le  fruit  de  la 
tempérance.  Sans  elle  ,  point  de  désinté- 
ressement 5  sans  désintéressement ,  point 
de  vertu.  Je  demandois  à  un  berger  pour- 
quoi ses  chiens  étoientsi  fidèles.  C'est ,  me 
dit-il,  parce  qu'ils  ne  vivent  que  de  pain. 
Si  je  les  avois  nourris  de  chair  ,  ils  se- 
roient  des  loups.  Je  fus  frappé  de  sa  ré- 
ponse. En  général ,  mes  amis  ,  la  plus  sûre 
façon  de  réprimer  les  vices  ,  c'est  de  res- 
treindre les  besoins. 

Tout  cela  est  possible  dans  une  armée? 
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dit  l'empereur,  mais  impraticable  dans  un 
état.  Il  n'est  pas  des  lois  civiles  comme  des 
lois  militaires  :  celles-ci  resserrent  la  li- 
berté dans  un  cercle  bien  plus  étroit.  Au- 
cune loi  ne  peut  empêcher  le  citoyen  de 
s'enrichir  par  des  moyens  honnêtes  5  au- 
cune loi  ne  peut  l'empêcher  de  disposer  de 
ses  richesses  et  d'en  jouir  paisiblement.  Il 
est  censé  les  avoir  acquises  par  son  travail^ 
son  industrie  ,  ses  taiens  ,  son  mérite  5  ou 
celui  de  ses  pères.  Il  a  le  droit  de  les  dis- 
siper ,  comme  celui  de  les  enfouir.  J'en 
suis  d'accord  ,  dit  Bélisaire.  Je  vais  plus 
loin  ,  dit  l'empereur  :  si  les  richesses  d'un 
état  se  trouvent  accumulées  dans  les  mains 
d'une  classe  d7hommes  5  il  est  bon  qu'elles 
se  répandent  3  et  que  le  travail  et  l'indus- 
trie les  tirent  des  mains  de  l'oisiveté.  Je 
conviens  encore  de  cela,  dit  le  héros.  J'a- 
joute ,  poursuivit  Justinien  ,  que  la  déli- 
catesse ,  la  sensualité  ,  l'ostentation  ,  la 
magnificence ,  les  fantaisies  du  goût ,  les 
caprices  de  la  mode ,  les  recherches  de  la 
mollesse  etla  vanité  sont  de  ces  détails  qui 
échappent  à  la  police  la  plus  sévère ,  et 
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que  les  lois  ne  peuvent  s'en  mêler  sans  une 
espèce  de  tyrannie.  A  Dieu  ne  plaise  ,  dit 
le  vieillard ,  que  je  veuille  que  les  lois  s'en 
mêlent  !  Voila  donc  le  luxe  protégé ,  dit 
Justinien ,  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  in- 
violable parmi  les  hommes ,  la  liberté ,  la 
propriété,  peut-être  aussi  l'utilité  publi- 
que. J'accorde  tout,  excepté  ce  point-là  , 
dit  Bélisaire.  Mais  enfin  ,  dit  le  prince , 
vous  avouerez  que  le  luxe  anime  et  fait 
fleurir  les  arts  5  qu'il  rend  les  hommes  in- 
dustrieux ,  actifs ,  capables  d'émulation  5 
qu'il  oppose  à  leur  indolence  et  à  leur  pen- 
chant vers  l'oisiveté  l'aiguillon  des  nou- 
veaux besoins  ,  et  le  désir  des  jouissances. 

Je  conviens  ,  dit  Bélisaire  ,  que  le  luxe 
est  doux  à  ceux  qui  en  jouissent,  et  pro^ 
fitable  à  ceux  qui  les  en  font  jouir  5  et  que 
les  lois  doivent  laisser  ce  commerce  libre 
et  tranquille.  N'est-ce  pas  ce  que  vous 
voulez? 

Je  veux  plus  ,  reprit  l'empereur  ;  je  pré- 
tends que ,  de  proche  en  proche  ,  son  in- 
fluence se  répandent  sur  toutes  les  classes 
de  l'état  r  même  sur  celle  des  laboureurs, 
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à  qui  elle  procure  un  débit  plus  facile  et 
plus  avantageux  des  fruits  de  leurs  travaux. 

C'est  ici ,  dit  Bélisaire ,  que  l'apparence 
vous  séduit  :  car  ce  qui  revient  à  la  classe 
des  laboureurs  des  prodigalités  du  luxe  a 
déjà  été  pris  sur  elle  5  et  tous  les  hommes 
qu^il  emploie  sont  autant  d'étrangers  qu'il 
lui  donne  à  nourrir»  Rappelez-vous  l'idée 
que  nous  nous  sommes  faite  de  la  société 
primitive.  Quel  en  est  le  but?  n'est-ce  pas 
de  rendre  l'homme  utile  à  l'homme?  Et 
dans  cette  institution  ,  le  droit  de  l'un  sur 
le  travail  de  l'autre  n'est-il  pas  le  droit  de 
l'échange  ?  Si  donc  un  homme  en  occupe 
mille  à  ses  besoins  multipliés  ,  sans  con- 
tribuer lui-même  aux  besoins  d'un  seul  y 
n'est-ce  pas  comme  une  plante  stérile  et 
vorace  au  milieu  de  la  moisson  ?  Tel  est 
le  riche  fainéant  au  sein  du  luxe  et  de  la 
molesse.  Objet  continuel  des  soins  et  du 
travail  de  la  société ,  il  en  reçoit  noncha- 
lamment le  tribut  comme  un  pur  hom- 
mage. C'est  à  flatter  ses  goûts  ,  à  combler 
ses  désira ,  que  la  nature  est  occupée  :  c'est 
pour  lui  que  les  saisons  produisent  les 
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fruits  les  plus  délicieux  5  les  élémens  ,  les  1 
mets  les  plus  exquis  ;  les  arts ,  les  plus 
rares  chefs-d'œuvre. Il  jouit  de  tout,  ne 
contribue  à  rien ,  dérobe  à  la  société  une 
foule  d'hommes  utiles  ,  ne  remplit  la  tâche 
d'aucun ,  et  meurt  sans  laisser  d'autre  vide 
<jue  celui  des  biens  qu'il  a  consumés. 

Je  ne  sais  ,  dit  Tibère  ,  mais  il  me  sem- 
ble qu'il  est  moins  onéreux  ,  moins  inu- 
tile que  vous  ne  croyez.  Car  si  dans  la 
masse  des  biens  communs  il  ne  met  pas 
le  fruit  de  ses  talens  ,  de  son  activité  et  de  J 
son  industrie  ,  il  y  met  son  argent,  et  c'est 
la  même  chose. 

Eh  !  mon  ami  ,  l'argent ,  dit  le  vieil- 
lard ,  n'est  que  le  signe  des  biens  que  l'on 
cède,  et  le  gage  de  leur  retour.  Dans  le 
commerce  de  ces  biens  il  en  exprime  la  va- 
leur 5  mais  celui  qui  dans  ce  commerce  ne 
présente  que  le  signe ,  et  jamais  la  réalité, 
abuse  évidemment  du  moyen  de  l'échange, 
pour  se  faire  céder  sans  cesse  ce  qu'il  ne 
remplace  jamais.  Le  garant  mobile  qu'il 
donne  le  dispense  de  tout ,  au  lieu  de  l'en- 
gager. Que  îe  magistrat  veille,  que  le  sol- 
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dat  combatte ,  que  l'artisan  et  le  labou- 
reur travaillent  sans  cesse  pour  lui  ,  ses 
droits  acquis  sur  leurs  services  se  renou- 
vellent tous  les  ans  ,  et  le  privilège  qu'il  a 
de  vivre  inutile  est  gravé  sur  des  lames  d'or. 

Ainsi  donc  l'opulence  tient  le  monde  à 
ses  gages  ,  dit  le  jeune  homme.  Oui ,  mon 
ami ,  dit  le  vieillard ,  sans  qu'il  en  coûte 
à  l'homme  opulent  d'autre  fatigue  et  d'au- 
tre soin  que  de  rendre  en  détail  à  la  so- 
ciété les  titres  de  la  servitude  qu'elle  a 
contractée  avec  lui.  Et  pourquoi  cette  ser- 
vitude ,  demanda  Tibère?  Pourquoi  des 
riches  dans  un  état  ?  Parce  que  les  lois  ,  dit 
le  héros  ,  conservent  à  chacun  ce  qui  lui 
est  acquis  ;  que  rien  n'est  mieux  acquis 
que  le  fruit  du  travail ,  de  l'industrie  et 
de  l'intelligence  5  qu'à  la  liberté  d'acqué- 
rir se  joint  celle  d'accumuler  5  et  que  la 
propriété  comme  la  liberté  doit  être  un 
droit  inviolable  (1).  C'est  un  mal  sans 


(1)  Un  philosophe  à  Athènes  ayant  trouvé  un 
trésor  dans  son  champ  ,  écrivit  à  Trajan  :  J'ai 
trouvé  un  trésor:  Trajan  lui  répondit  d'en  user. 


doute  qu'il  y  ait  des  hommes  cjui  pujssent 
imposer  à  la  société  tous  les  frais  de  leur 
existence  ,  et  de  celle  d'une  foule  d'hom- 
mes qu'ils  n'emploient  que  pour  eux  seuls  ; 
mais  ce  seroit  un  plus  grand  mal  encore 
d'ôter  à  l'émulation ,  au  travail  et  à  l'in- 
dustrie l'espérance  de  posséder  et  la  sûreté 
de  jouir.  Ne  vous  fâchez  donc  pas  d'un  mal 
inévitable.  Tant  qu'il  y  aura  des  hommes 
plus  actifs  5  plus  industrieux,  plus  éco- 
nomes, plus  heureux  que  d'autres,  il  y 
mira  de  l'inégalité  dans  le  partage  des  biens  5 
cette  inégalité  sera  même  excessive  dans 
les  états  âorissans  ,  sans  qu'on  ait  droit 
de  la  détruire. 

Avouez  donc ,  dit  l'empereur  ,  que  1« 
luxe  est  bon  à  quelque  chose  ,  car  c'est 
lui  qui  ,  par  ses  dépenses ,  diminue  et  dé- 
truit cette  inégalité.  C'est-à-dire  v  que  le 
îuxe  est  bon  à  tarir  les  sources  du  luxe  , 
je  l'avoue  ,  dit  Bélisaire ,  et  je  consens 


//  est  trop  grand  pour  un  philosophe ,  lui  éc  ri  vit  ! 
encore  celui-ci.  Trajau  lui  répondit  d'en  abuser*  I 
Alexandre- Sévère  peusoit  deniêiuô* 
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qu'on  laisse  aux  richesses  tous  les  moyens 
de  s'écouler.  Je  n'entends  pas  qu'on  oblige 
celui  qui  les  possède  à  les  enfouir,  ni  qu'on 
lui  en  prescrive  l'usage.  Les  lois  ,  je  vous 
l'ai  dit ,  ne  doivent  se  mêler  que  d'impo- 
ser la  charge  des  besoins  publics  sur  la  pro- 
priété commune ,  en  laissant  intacte  et  sa- 
crée la  portion  de  la  subsistance  ,  pour  ne 
toucher  qu'à  l'excédant  de  l'aisance  de 
chaque  état.  L'opinion  fera  le  reste.  L'o- 
pinion !  dit  l'empereur.  Oui ,  c'est  elle  7 
dit  Bélisaire  ,  qui ,  sans  gêne  et  sans  vio- 
lence ,  remet  chaque  chose  à  sa  place  ;  et 
c'est  d'elle  qu'il  faut  attendre  la  révolu- 
tion dans  les  mœurs. 

Cette  révolution  vous  paroît  difficile  5 
elle  dépend  de  la  volonté  et  de  l'exem- 
ple du  souverain.  Dès  qu'à  mérite  égal, 
l'homme  le  plus  modeste  et  le  plus  simple 
dans  ses  mœurs  sera  le  mieux  reçu  du 
prince,  qu'il  annoncera  son  mépris  pour 
des  dépenses  fastueuses  et  pour  un  luxe 
efféminé ,  qu'il  jettera  un  œil  de  dédain 
sur  les  esclaves  de  la  mollesse ,  et  qu'il 
!  fixera  un  regard  de  complaisance  et  de 
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respect  sur  les  victimes  du  bien  public,  le 
goût  d'une  simplicité  noble  et  d'une  s  âge 
économie  sera  bientôt  celui  de  sa  cour.  lie 
faste  ,  loin  d'y  être  honorable  ,  n'y  sera 
pas  même  décent.  Des  mœurs  pures  et 
austères  y  prendront  la  place  des  mœurs 
licencieuses  et  frivoles  5  tous  les  respects 
s'y  tourneront  vers  le  mérite  personnel,  et 
laisseront  le  luxe  et  la  vanité  s'admirer 
seuls  et  se  complaire.  O  mes  amis  !  avec 
quelle  rapidité  on  verroit  tomber  leur  em- 
pire !  Vous  savez  combien  la  ville  est  at- 
tentive ,  docile  et  prompte  à  suivre  l'exem- 
ple de  la  cour.  Ce  qui  est  en  honneur  est 
bientôt  à  la  mode.  L'antique  frugalité  ré- 
tablie produiroit  le  désintéressement ,  et 
celui-ci  les  mœurs  héroïques.  L'homme 
en  état  de  se  rendre  utile ,  n'ayant  plus 
dans  les  bienséances  un  motif  de  cupidité, 
et  délivré  de  l'esclavage  des  besoins  avi- 
iissans  du  luxe ,  sentiroit  se  développer  en 
lui  le  germe  des  sentimens  honnêtes  5  l'a- 
mour de  la  patrie  ,  le  désir  de  la  gloire  se 
saisir  oit  d'une  ame  libre  et  fière  de  sa  li- 
berté ;  tous  les  ressorts  d'une  noble  ému- 
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lation  s'y  déploieroient  en  même  temps. 
Ah!  si  un  souverain  savoit  quel  ascendant 
il  a  sur  les  esprits  ,  et  comme  il  peut  les 
remuer  sans  contrainte  et  sans  violence  ! 
C'est  de  toutes  ses  forces  la  plus  irrésis- 
tible 5  et  c'est  la  seule  qu'il  ne  connoît  pas* 
Et  quelle  force,  dit  Justinien,  peut  ba- 
lancer le  goût  des  plaisirs  ,  l'attrait  des 
jouissances  ,  le  désir  de  posséder  l'équi- 
valent de  tous  les  biens?  Qu'importe  à 
l'homme  que  la  volupté  enivre  par  tous  les 
sens  ,  que  la  cour  le  blâme  ou  le  loue?  Un. 
souverain  peut-il  empêcher  que  cet  homme, 
tout  à  lui-même  ,  ne  dispose  à  sa  fantaisie 
d'un  peuple  industrieux ,  ardent  à  le  ser- 
vir ;  que  les  plaisirs  ne  l'environnent  3  que 
les  arts  ne  lui  soient  soumis?  Non,  dit 
Béîisaire$  mais,  s'il  le  veut  bien,  il  peut 
attacher  la  honte  à  la  mollesse,  le  mépris 
à.  l'oisiveté  }  il  peut  interdire  aux  richesses 
Je  droit  d'élever  l'indolence,  le  vice  et 
l'incapacité  aux  premiers  emplois  de  l'état^ 
il  peut  faire  que  les  jouissances  les  plus  sen- 
sibles ,  les  agrémens  les  plus  doux  de  la 
vie  soient  attachés  à  l'estime  publique,  et 
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aillent  avec  elle  au  devant  du  mérite  ;  il 
peut  du  moins  humilier  le  luxe  et  lui  ôter 
son  orgueil.  C'en  est  assez  :  le  luxe  humi- 
lié n'humiliera  plus  Kndigence  ,  n'éclip- 
sera plus  la  vertu.  Il  y  aura  des  biens  dont 
les  richesses  ne  seront  plus  l'équivalent  $ 
la  confiance  et  l'estime  publique  ,  les  hon- 
neurs et  les  dignités  seront  réservés  au 
mérite  $  l'or  n'effacera  plus  les  taches  du 
blâme  et  de4'infamie,  et  la  bassesse  d'ame 
ne  se  cachera  plus  sous  l'éclat  d'un  faste 
arrogant.  Croyez  ,  mes  amis  ,  que  le  luxe 
a  peu  de  jouissances  indépendantes  de  l'or- 
gueil. Ses  goûts  les  plus  raffinés  sont  fac- 
tices $  et  l'opinion  qu'on  attache  à  ses  plai- 
sirs vains  et  fantasques  est  ce  qu'ils  ont  de 
plus  flatteur.  Détruisez  cette  opinion  ,  vous 
réduirez  les  richesses  à  leur  valeur  propre 
et  réelle  5  et  alors  celui  qui  les  possèdera> 
s'il  veut  s'honorer  et  les  ennoblir,  en  fera 
un  plus  digne  usage.  Le  luxe  met  l'homme 
opulent  dans  l'impossibilité  d'être  géné- 
reux *  les  besoins  le  rendent  avare  ?  et  son 
avarice  est  un  mélange  de  toutes  les  pas- 
sions qu'on  satisfait  avec  de  l'or.  Mais  si 
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les  plus  ardentes  de  ces  passions ,  l'orgueil, 
l'ambition  ,  l'amour  même  ?  car  il  suit  la 
gloire,  ne  tiennent  plus  aux  objets  du  luxe, 
voyez  combien  il  perd  de  son  attrait  ,  et 
l'avarice  de  sa  force. 

Les  avantages  réels  de  la  richesse  ?  l'ai- 
sance ,  les  commodités ,  les  délices  de  l'a- 
bondance ,  l'indépendance  et  le  repos  ?  en- 
fin l'empire  que  le  ricbe  exerce  sur  une 
foule  d'hommes  occupés  de  lui ,  tout  cela  7 
dis-je  ,  est  plus  que  suffisant  pour  émou- 
voir les  petites  ames$  et  je  suis  bien  loin 
d'espérer  ou^le  craindre  la  ruine  entière 
des  arts  dont  la  richesse  est  l'aliment. 
Mais  si  les  distinctions  honorables  n'y 
sont  plus  attachées  ,  les  ames  à  qui  la  na- 
ture a  donné  de  l'énergie  et  de  l'élévation , 
les  ames  susceptibles  des  passions  nobles 
et  des  grandes  vertus  9  dédaigneront  les 
objets  de  la  vanité  et  chercheront  ailleurs 
la  louange  et  la  gloire. 

Ce  ne  sera  jamais ,  répondit  Tibère  9 
dans  un  empire  opulent ,  que  le  stérile 
éclat  des  honneurs  effacera  celui  des  ri- 
chesses. Leur  lustre  est  le  seul  qui  éblouit 
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le  peuple ,  et  les  dignités ,  la  majesté 
même  en  ont  besoin  pour  lui  imposer. 

Lequel  des  deux  ,  à  votre  avis ,  lui  de- 
manda le  vieillard ,  ajoutoit  le  plus  à  la  di- 
gnité ,  à  la  majesté  du  sénat  romain,  du 
riche  Lucullus ,  ou  du  pauvre  Caton?  Cette 
demande  interdit  Tibère.  Je  vous  parle 
d'un  temps  de  luxe  ,  reprit  le  héros  $  et 
dans  ce  temps-là  même,  avec  quelle  véné- 
ration la  plus  saine  partie  de  l'état ,  le 
peuple,  ne  se  rappeloit  il  pas  les  beaux 
jours  de  Rome  libre ,  vertueuse  et  panvre, 
l'âge  où  son  modique  domaine  étoit  cul- 
tivé par  des  mains  triomphantes ,  et  où 
le  soc  de  la  charrue  étoit  couronné  de  lau- 
riers? Rendez  plus  de  justice  au  peuple; 
et  croyez  qu'un  sage  monarque,  environné 
de  guerriers  et  de  ministres  dénués  de  faste, 
mais  chargés  d'ans  et  d'honneurs ,  offrira 
un  spectacle  cent  fois  plus  imposant  qu'un 
prince  voluptueux  entouré  d'une  cour  bril- 
lante. Les  gens  en  place  ,  qui  veulent  être 
honorés  sans  qu'il  leur  en  coûte  ,  ne  cessent 
de  dire  que  leur  rang  ,  pour  imprimer  le 
respect .  a  besoin  d'être  revêtu  de  pompe 
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et  de  magnificence  5  et  en  effet  c'est  comme 
un  vêtement  dont  l'ampleur  cache  les  dé- 
fauts du  corps  5  mais  c'est  une  raison  de 
plus  pour  écarter  cet  appareil  qui  déguise 
et  confond  les  hommes.  Quand  la  vertu 
se  présentera  dans  les  places  éminentes  , 
comme  l'athlète  dans  l'arène,  onl'y  distin- 
guera Lien  mieux  à  sa  force  et  à  sa  beauté  ; 
et  si  le  vice  ,  la  bassesse  ,  l'incapacité  s'y 
montrent,  ils  auront  bien  plus  à  rougir. 

Un  autre  avantage  des  mœurs  simples 
dans  les  grandeurs ,  c'est  de  soulager  l'état 
des  frais  ruineux  de  la  décoration  ,  et 
d'alléger  pour  lui  le  poids  des  récompen- 
ses. Des  honneurs  bien  distribués  tiennent 
lieu  des  plus  riches  dons  5  et  le  prince  qui  en 
sera  économe  le  sera  du  bien  de  ses  peu- 
ples. C'est  là  l'objet  essentiel.  Il  ne  s'agit 
pas  d'empêcher  les  riches  de  se  livrer  au 
luxe  :  c'est  un  feu  qui  bientôt  lui-même 
consumera  son  aliment.  ïl  s'agit  de  pré- 
server du  goût  du  luxe  et  de  la  soif  des  ri- 
chesses ceux  qui  ,  n'ayant  que  des  talens, 
des  lumières  et  des  vertus,  seroient  tentés 
de  les  mettre  à  prix.  Pour  cela  ?  il  faut  leur 
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réserver  des  distinctions  que  rien  n'efface, 
et  qu'on  ne  profane  jamais.  J'ai  servi  mon 
prince  avec  zèle  et  avec  assez  de  bonheur  ] 
et  je  sais  par  moi-même  combien  l'or  est 
vil  au  prix  du  chêne  et  du  laurier,  quand 
ceux-ci  sont  le  gage  de  la  reconnoissance  et 
de  l'estime  du  souverain.  Or,  cette  estime, 
si  touchante  lorsque  la  voix  publique  y  ap- 
plaudit ,  le  prince  a  droit  de  la  réserver  à 
ce  qui  est  utile  et  louable  ,  en  la  refusant 
constamment  à  ce  qui  n'est  que  vain  \  fri- 
vole ou  dangereux.  Yoiîà  sa  grande  éco- 
nomie. Mais  tout  cela  demande  une  réso- 
lution courageuse  et  inébranlable ,  une 
équité  sans  cesse  en  garde  contre  la  sur- 
prise et  la  séduction  ,  une  volonté  ferme, 
qui  jamais  ne  varie  ,  et  qui  ôte  jusqu'à  l'es- 
poir de  la  voir  mollir  ou  changer.  Elle  sera 
telle  ,  si  elle  est  éclairée  et  soutenue  de  l'a- 
mour du  bien  5  et  c'est  alors  que  l'opinion 
du  prince  fera  l'opinion  publique,  et  qife 
son  exemple  décidera  le  caractère  na- 
tional. 

Vous  avouerai-je ,  lui  dit  Tibère  ,  nue 
inquiétude  qui  me  reste?  Cette  cour  d'où 
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vous  voulez  bannir  la  faveur ,  l'intrigue  et 
le  luxe,  sera  peut-être  bien  sérieuse  5  et 

un  jeune  prince  J'entends  ,  vous  avez 

peur  qu'il  ne  s'ennuie  ;  niais ,  mon  ami  , 
je  ne  vous  ai  pas  dit  que  régner  fût  un 
passe-temps.  Peut-être  cependant,  au  mi- 
lieu de  ses  peines ,  aura-t-il  des  momens 
bien  doux,  Un  ministre,  par  exemple, 
lui  annoncera  les  progrès  de  l'agriculture 
dans  des  provinces  qui  languissoient  5  et 
il  se  dira  à  lui-même  :  Un  acte  de  ma  vo- 
lonté vient  de  faire  cent  mille  heureux. 
Ses  magistrats  lui  apprendront  qu'une 
de  ses  lois  aura  sauvé  l'héritage  de  l'or- 
phelin des  mains  de  l'usurpateur  avide  5  et 
il  dira  :  Béni  soit  le  ciel  !  Le  foible  en  moi 
trouve  un  appui.  Ses  guerriers  ne  lui  don- 
neront pas  des  consolations  si  pures.  Mais 
lorsqu'ils  lui  raconteront  avec  quel  zèle  et 
quelle  ardeur  ses  fidèles  sujets  aurontver^é 
leur  sang  pour  leur  prince  et  pour  leur  pa  - 
trie ,  la  pitié  .  le  regret  de  les  avoir  perdus 
seront  mê'és  d'un  sentiment  d'amour  et  de 
reconnoissance  qui  mouillera  ses  yeux  de 
pleurs,  Enfin  les  vœux  et  les  louanges  du 
11* 
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siècle  heureux  qui  le  possède,  la  jouis- 
sance anticipée  des  bénédictions  de  l'ave- 
nir ,  tels  sont  les  plaisirs  d'un  monarque. 
Si ,  pour  le  sauver  de  l'ennui  ,  ce  n'est  pas 
assez ,  il  ira ,  comme  les  anciens  rois  de 
Perse  ,  parcourir  des  yeux  ses  provinces  , 
distribuant  des  récompenses  à  qui  fera  le 
mieux  fleurir  l'agriculture  et  l'industrie  y 
l'abondance  et  la  population  ,  et  déposant 
ceux  dont  l'orgueil,  l'indolence  ou  la  dureté 
auront  produit  les  maux  contraires.  Dans 
Bysance  comme  dans  Rome ,  les  empe- 
reurs ont  pris  sur  eux  le  soin  de  visiter  les 
greniers  publics  ;  seroit-il  plus  indigne  d'eux 
d'aller  voir  si  dans  les  campagnes  ,  sous 
l'humble  toit  du  laboureur  ,  il  à  du  pain 
pour  ses  enfans  ?  O  qu'un  prince  connoît 
bien  peu  ses  intérêts  et  ses  devoirs  ^  s'il  per- 
met que  l'ennui  l'approche  !  Du  reste ,  ne 
croyez  pas  que,  dans  le  peu  de  momens 
tranquilles  que  son  rang  peut  lui  laisser , 
la  majesté  se  refuse  aux  familiarités  tou- 
chantes de  la  confiance  et  de  l'amitié.  Il 
aura  des  amis  5  ils  lui  feront  goûter  le 
charme  des  ames  sensibles.  Les  gens  de 
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bien  ,  contens  de  peu  ,  ont  dans  leur  ver- 
tueux commerce  une  sérénité  riante ,  qui 
prend  sa  source  dans  la  paix  de  Famé,  et 
que  le  faste  assiégé  de  besoins  ?  le  vice  en- 
touré de  remords ,  ne  connoissent  pas.  Les 
devoirs  d'un  honnête  homme  en  place  lui 
laissent  peu  de  loisir ,  sans  doute  5  mais  les 
instans  en  sont  délicieux.  Ni  le  reproche  , 
ni  la  crainte  ,  ni  l'ambition  ne  les  trouble  5 
et  la  cour  d'un  prince  avec  qui  l'inno- 
cence ,  la  droiture ,  la  vérité  ?  le  zèle  cou- 
rageux du  bien  n'auront  aucun  piège  à 
éviter ,  aucune  disgrâce  à  prévoir ,  aucune 
révolution  à  craindre ,  ne  sera  pas  la  cour 
la  plus  brillante ,  mais  la  plus  heureuse  de 
l'univers.  Elle  sera  peu  nombreuse ,  dit 
l'empereur.  Pourquoi,  dit  Bélisaire?  Quel- 
ques ambitieux  oisifs  ,  quelques  lâches  vo- 
luptueux s'en  éloigneront  5  mais  en  revan- 
che ]es  gens  utiles ,  les  gens  de  bien  y  abor- 
deront en  foule.  Je  dis  enfouie ,  mon  cher 
Tibère  ,  et  je  le  dis  à  la  louange  de  l'hu- 
manité. Quand  la  vertu  est  honorée  y  elle 
germe  dans  tous  les  cœurs.  L'estime  pu» 
blique  est  comme  un  soleil  qui  la  fait 
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éclore  et  pousser  avec  une  vigueur  ex- 
trême N'en  jugez  pas  sur  l'état  d'inertie 
et  de  langueur  où  sont  les  aines.  Comment 
voulez-vous  qu'un  fils  à  qui  son  père  n'a 
jamais  vanté  que  l'argent ,  qui  n'a  jamais 
entendu  louer  et  envier  que  l'opulence  , 
qui ,  dans  les  villes  et  les  campagnes,  n'a 
vu  dès  son  enfance  rien  de  plus  méprisé 
que  l'industrie  et  le  travail,  qui  sait  que 
les  grandeurs  s'abaissent,  que  la  rigueur 
fies  lois  fléchit,  que  les  voies  des  honneurs 
s'aplanissent ,  que  les  portes  de  la  faveur 
s'ouvrent  devant  la  fortune  5  que  par  elle  , 
et  par  elle  seule  on  se  soustrait  à  la  force, 
et  on  Fexerce  impunément  5  qu'elle  décore 
jusqu'au  vice,  qu'elle  ennoblit  jusqu'à  la 
bassesse  ,  qu'elle  tient  lieu  de  talens  ,  de 
lumières  et  de  vertus  5  comment  voulez- 
vous  que  l'homme  ,  imbu  de  ces  idées- ,  ne 
confonde  pas  l'honnête  avec  Futile  ?  Mais 
que  l'opinion  change ,  que  i'arèîtrîe  des 
mœurs  ,  le  souverain  donne  l'exemple  5 
que  l'éducation  ,    l'habitude  fassent  à 
l'homme  un  premier  besoin  de  sa  propre 
estime  et  de  celle  de  ses  semblables  5  qu'on 
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accoutume  son  ame  à  s'élancer  hors  d'elle- 
même  pour  recueillir  les  suffrages  de  son 
siècle  et  de  l'avenir  :  que  sa  renommée  et 
sa  mémoire  soient  pour  lui ,  après  la  vertu, 
le  plus  précieux  de  tous  les  biens  ;  que  le 
soin  de  cette  existence  morale  lui  rende 
l'honneur  plus  cher  que  la  vie  ,  et  la  honte 
plus  effrayante,  plus  horrible  que  le  néant 5 
on  verra  combien  les  inclinations  basses 
auront  peu  d'empire  sur  lui.  Eh!  mes  aniisj 
qu'étoient  les  Décius  ,  les  Régulus  et  les 
Caton  ,  sinon  des  hommes  dont  l  ame 
exaltée  vivoit  de  gloire  et  de  vertu?  Biais 
cette  institution  demande  des  encourage- 
mens  réels.  On  auroit  beau  prescrire  aux 
pères  de  famille  d'élever  leurs  enfans  à  la 
vertu  j  si  la  vertu  languissoit  oubliée  ,  et  si 
le  vice ,  honoré  seul  ,  avoit  le  droit  de  l'in- 
sulter. Il  faut  donc ,  pour  rétablir  l'ordre^ 
attacher  le  bien  au  bien  ,  le  mal  au  mal  ? 
l'utile  au  juste  et  à  l'honnête.  Cet  ordre  ré- 
tabli ,  vous  prévoyez  sans  peine  comme  les 
mœurs  seconderoient  les  lois  ,  et  comme 
l'opinion  soulageroit  la  force.  Les  espé- 
rances et  les  craintes  ?  les  récompenses  et 
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les  peines,  les  jouissances  et  les  privations  s* 
voilà  les  poids  que  la  politique  doit  savoir 
mettre  à  propos  dans  la  balance  de  la  li- 
berté 5  avec  cela  elle  est  sûre  de  régir  à  son 
gré  le  monde. 

Mais  je  m'en  tiens  à  ce  qui  nous  occupe. 
Les  mœurs  fastueuses  des  grands  les  ren- 
dent avides  et  injustes  5  des  mœurs  plus 
simples  les  rendroient  modérés ,  humains  , 
généreux  5  et  le  plus  grand  intérêt  du  vice 
ayant  passé  à  la  vertu  ,  le  même  penchant 
qui  les  portoit  vers  l'un  les  ramèneroit  tous 
vers  F  autre. 

Voilà  un  beau  songe ,  dit  Justinien  !  Ce 
n'en  est  pas  un ,  dit  Bélisaire  ,  que  de  pré- 
tendre mener  les  hommes  par  l' amour-pro- 
pre et  l'intérêt.  Rappelez -vous  comment 
s'étoit  formé  dans  la  république  naissante , 
ce  sénat  où  tant  de  vertu, où  tant  d'héroïsme 
éclatoit.  C'est  qu'il  n'y  avoit  alors  dans 
Rome  rien  au-dessus  d'une  grande  ame 


(1)  Dum  nullum  Justiâiretur genus  in  quo 
enïleret  virtus ,  crevit  imperium  Romaiium* 
Tit.  Liv.  L.  4. 
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c'est  que  Testime  publique  étoit  attachée 
aux  mœurs  honnêtes ,  la  vénération  aux 
mœurs  vertueuses ,  la  gloire  aux  mœurs 
héroïques.  Tels  ont  été ,  dans  tous  les 
temps  ,  les  grands  ressorts  du  cœur  hu- 
main. 

Je  sais  qu'une  longue  habitude,  et  sur- 
tout celle  de  la  tyrannie  ,  ne  cède  pas  sans 
résistance  aux  motifs  mêmes  les  plus  forts. 
Mais ,  pour  un  homme  injuste  et  violent, 
qui  se  roidiroit  contre  la  crainte  du  blâme, 
de  la  disgrâce  et  du  mépris ,  il  y  en  a  mille 
à  qui  ce  frein,  joint  à  l'aiguillon  de  la  gloire, 
fer  oit  suivre  le  droit  sentier  de  l'honneur 
et  de  la  vertu.  Je  poursuis  donc  ,  et  je  sup- 
pose d'honnêtes  gens  à  la  tête  des  peuples. 
Dès-lors  je  réponds  sur  ma  vie  de  l'obéis- 
sance ,  de  la  fidélité ,  du  zèle  de  cette 
multitude  d'hommes  ,  qu'on  n'opprimera 
plus,  qu'on  ne  vexera  plus,  et  dont  les 
jours,  la  liberté,  les  biens  seront  protégés 
par  les  lois.  Dès-lors  l'empire  se  relève , 
ses  membres  épars  se  réunissent ,  le  plan 
de  Constantin ,  élevé  sur  le  sable ,  ac- 
quiert des  fondemens  solides  ;  et  du  sein 
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de  la  félicité  publique  je  vois  renaître  le 
courage  ,  l'émulation ,  la  force ,  l'esprit 
patriotique ,  et  avec  lui  cet  ascendant  que 
Rome  avoit  sur  l'univers. 

Tandis  que  Béiisaire  parloit  ainsi ,  Jus- 
tinien  admiroit  en  silence  l'enthousiasme 
de  ce  vieillard  ,  qui ,  oubliant  son  âge,  sa 
misère  ,  et  le  cruel  état  où  il  étoit  réduit, 
triomplioit  à  la  seule  idée  de  rendre  sa  pa- 
trie heureuse  et  florissante.  Il  est  beau ,  lui 
dit- il  5  de  prendre  un  intérêt  si  vif  à  des 
ingrats.  Mes  amis,  Içur  dit  le  héros,  le 
plus  heureux  jour  de  ma  vie  seroit  celui 
où  l'on  me  diroit  :  Béiisaire,  on  va  l'ou- 
vrir les  veines  ,  et  pour  prix  de  ton  sang  > 
tes  souhaits  seront  accomplis. 

A  ces  mots  ,  son  aimable  fille  ,  Eudoxe, 
vint  l'avertir  que  son  souper  l'attendoit.  11 
rentra  j  il  se  mit  à  table  :  Eudoxe ,  avec 
une  grâce  mêlée  de  modestie  et  de  no- 
blesse, lui  servit  un  plat  de  légumes ,  et  prit 
place  à  coté  de  lui.  Quoi  !  c'est  là  votre 
souper?  dit  l'empereur  avec  confusion. 
Vraiment,  dit  Béiisaire  ,  c'étoit  le  souper 
de  Fabrice .  et  Fabrice  me  valolt  bien» 
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Allons- non  s -en,  dit  Justinien  à  Tibère, 
cet  homme- là  me  confond. 

Sa  cour ,  espérant  de  le  dissiper ,  lui 
avoit  préparé  une  fête  ;  il  ne  daigna  pas  y 
assister.  A  table  il  ne  s'occupa  que  du  sou- 
per de  Bélisaire  5  et~en  se  retirant ,  il  se 
dit  à  lui-même  :  Il  "est  m  oins  malheureux 
que  moi ,  car  il  s'est  couché  sans  remords. 
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Je  ne  vis  plus  qu'auprès  de  lui ,  dit  l'em- 
pereur à  Tibère,  le  lendemain  en  allant 
revoir  le  héros  :  le  calme  et  la  sérénité  de 
son  ame  se  communiquent  à  la  mienne  5 
mais  sitôt  que  je  m'en  éloigne  ,  ces  nuages 
qu'il  a  dissipés  se  rassemblent ,  et  tout 
s'obscurcit  de  nouveau.  Hier  je  croyois 
voir  dans  son  plan  le  tableau  de  la  félicité 
publique  5  à  présent  ce  n'est  à  mes  yeux 
qu'un  amas  de  difficultés.  Le  moyen,  par 
exemple  ,  qu'avec  ks  frais  immenses  dont 
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cet  empire  est  chargé ,  on  puisse  soulager 
les  peuples  !  Le  moyen  de  renouveler  des 
armées  que  vingt  ans  de  guerre  ont  anéan- 
ties ,  et  de  réduire  les  impôts  à  un  tribut 
simple  et  léger  !  Il  a  tout  prévu ,  dit  Ti- 
lère,  et  il  aura  tout  aplani.  Proposez -lui 
vos  réflexions.  Ce  fut  par-là  qu'ils  débu- 
tèrent. 

Je  savois  bien,  dit  le  vieillard,  après 
les  avoir  entendus,  que  je  vous  laisserois 
des  doutes  5  mais  j'espère  les  dissiper. 

Les  dépenses  de  la  cour  sont  réduites  : 
nous  en  avons  banni  le  luxe  et  la  faveur. 
Passons  à  la  ville  ,  et  dites-moi  pourquoi 
un  peuple  oisif  et  innombrable  est  à  la 
charge  de  l'état?  Le  blé  qu'on  lui  distri- 
bue (  1  )nourriroit  vingt  légions.  C'est  pour 
peupler  sa  ville  et  pour  imiter  Rome  que 


(1)  Quatre  mille  boisseaux  par  jour.  Le  bois- 
seau ,  modiuSj  d'un  pied  carré,  surquatrepou- 
ces  de  hauteur.  Le  pied  romain  de  dix  de  nos  pou- 
ces. Le  soldat  n'ayant  que  cinq  boisseaux  par 
mois ,  ou  le  sixième  d'un  boisseau  par  jour,  qua- 
rante mille  boisseaux  dévoient  nourrir  deux  cent 
quarante  mille  hommes. 
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Constantin  a  pris  sur  lui  cette  dépense 
ruineuse.  Mais  a  quel  titre  un  peuple  fai- 
néant ,  qui  n'est  plus  ni  roi  ni  soldat ,  est- 
il  à  la  charge  publique?  Le  peuple  romain, 
tout  militaire,  avoitle  droit  d'être  nourri, 
même  au  sein  de  la  paix ,  du  fruit  de  ses 
conquêtes  5  encore  ne  demandoit-il ,  dans 
les  plus  beaux  jours  de  sa  gloire ,  que  des 
terres  à  cultiver  5  et  quand  l'état  lui  en 
accordoit,  vous  savez  avec  quelle  joie  il 
se  répandoit  dans  les  champs.  Ici,  que 
faisons-nous  de  cette  multitude  affamée 
qui  assiège  les  portes  du  palais  (1)?  Est-ce 
avec  elle  que  j'ai  chassé  les  Huns  qui  rava- 
geoient  la  Thrace?  Qu'on  n'en  retienne 
que  ce  que  l'industrie  en  peut  occuper  et 
nourrir,  et  que  du  reste  on  fasse  d'heu- 
reuses colonies  :  elles  repeupleront  l'état, 
et  vivront  du  fruit  de  leur  peine.  L'agri- 


(1)  Et  quem  panis  alit  gradihus  dispensus 
ah  altis.  Prud.  L,  1.  In  Symm. 

Panes  Palatini  bilibres.  La  livre  des  Ro- 
mains faisoif  dix  onces  de  la  nôtre.  Buling.  De 
trib,  ac  Vectig.  Pop.  R, 
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culture  est  la  mère  de  la  milice  5  et  ce 
n'est  pas  au  sein  d'une  oisive  indolence 
que  s'élèvent  de  bons  soldats.  ' 

Toutes  les  lois  simplifiées  ,  et  surtout 
celle  du  tribut ,  la  milice  palatine  tombe 
d'elle  -même  par  sa  propre  inutilité  5  et 
vous  savez  de  quels  frais  immenses  (1) 
nous  sommes  par-là  soulagés. 

La  dépense  la  plus  effrayante  qui  nous 
reste  est  celle  des  troupes}  mais  elle  se 
réduit  aux  seules  légions.  Les  colonies  des 
vétérans ,  établies  sur  les  frontières,  vivent 
de  leur  travail  5  et  leurs  immunités  (2)  leur 
tiennent  lieu  de  solde.  Ces  colonies  ,  le 
chef-d'œuvre  du  génie  de  Constantin  ,  ne 
sont  pas  éteintes  encore  5  et ,  pour  les  voir 
revivre ,  on  n'a  qu'à  le  vouloir  :  tant  de 


(1)  V.  M.  l'abbé  Garnier,  de  VOrig.  du 
Gouv.  F. 

(2)  Jam  nunc  munificentiâ  med(  Consian- 
tlni)  omnibus  veleranis  id  esse  concesswit 
perspicuum  sit,  ne  quis  illorum  ullo  munere 

civili  neque  operibus  publicis  convenialur  

Traçantes  terras  accipiant,  easque  perpeiub 
habeant  immunes,  Cod.  Theod.  L.  J.T*  20. 
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braves  soldats  que  vous  laissez  languir  dans 
3a  misère  et  l'oisiveté  ne  demandent  pas 
mieux  que  d'aller  cultiver  et  garder  leur 
cîiamp  de  victoire.  Il  en  est  de  même  des 
troupes  répandues  aux  bords  des  fleuves(  i  )  ; 
ces  bords ,  qu'elles  rendent  fertiles,  nour- 
rissent leur  cultivateurs. 

Des  essaims  de  barbares  se  présentent 
en  foule  (2)  pour  être  admis  dans  nos  pro- 
vinces. On  les  y  a  reçus  quelquefois  avec 
trop  peu  de  précaution  (3)  5  mais  le  dan- 
ger n'est  que  dans  le  nombre.  Qu'on  les 
disperse  ,  et  qu'on  leur  donne  des  terres 
vagues  et  incultes ,  vous  n'en  avez  que 
trop ,  hélas  (4)  !  un  gouvernement  doux 
et  ferme  en  fera  des  sujets  fidèles  et  des 
soldats  disciplinés. 


(1)  On  les  appeloit  ripenses.  Alexandre-Sé- 
vère les  avoit  établies.  V.  Lamprid.  In  Alex* 

(2)  Ceux-ci  s'appeloient  Lœtij  et  les  terres 
qu'on  leur  dc-rmoit  à  cultiver,  terres  lœtiques» 

(3)  Comme  lesGoths  sous  l'empereur  Yalens. 

(4)  Celles  du  fisc  étoient  immenses,  la  peine 
de  Ja  plupart  des  crimes  étant  la  confiscation 
des  biens.  Voyez  Garn,  de  ïorig*  du  Gouv.P» 


2K>2  BÉ  LI  S  AI  RE  ? 

Il  n'y  a  donc  plus  que  les  légions  qui 
soient  à  la  solde  du  prince,  et  le  seul  tri- 
but de  l'Egypte ,  de  l'Afrique  et  de  k  Si- 
cile en  nourriroit  trois  fois  autant  que 
l'empire  en  a  jamais  eu  (i).  Ce  n'est  donc 
pas  sur  elles  que  doit  porter  l'épargne ,  et 
ce  n'est  pas  de  leur  entretien  (2)  ,  mais  de 
leur  rétablissement  que  l'état  doit  s'in- 
quiéter. Il  fut  un  temps  où  l'honneur  d'y 
être  admis  étoit  réservé  aux  citoyens  (3)  ^ 
et  où  l'élite  de  la  jeunesse  se  disputoit  cet 
avantage.  Ce  temps  n'est  plus;  il  faut  le 


(1)  La  Sicile  donnoit  pour  tribut  aux  Ro- 
mains 7,200,000  boisseaux  de  bled  ,  l'Egypte 
21,600,000  ,  l'Afrique  43,2oo?ooo.  A  six  hom- 
mes par  boisseau  ,  il  y  avoit  de  quoi  nourrir 
1,200.000  hommes. 

(2)  La  paye  du  soldat  étoit,  par  mois,  de  400 
as,  valant  25  deniers  d'aTgent,  qui  valoient  un 
denier  d'or,  nummus  aureus*  L'as  étoit  line 
once  de  cuivre,  plus  foible  d'un  sixème  que  le 
nôtre;  le  denier  d'argent  pesoit  un  gros,  et  Yau~ 
reus ,  140  grains. 

(S)  Et  à  ceux  des  provinces  qui  avoient  droit 
de  cité  à  Rome. 
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ramener.  Et  que  ne  fait- on  pas  des  hom- 
mes avec  de  l'honneur  et  du  pain  ! 

Les  hommes  ne  sont  plus  les  mêmes  J 
dit  l'empereur.  Rien  n'est  changé ,  dit 
Bélisaire  ,  que  l'opinion  souveraine  des 
moeurs  $  et  il  ne  faut  que  Famé  d'un  seul  y 
que  son  génie  et  son  exemple  pour  en- 
traîner tous  les  esprits.  De  mille  traits  qui 
me  le  prouvent ,  en  voici  un  que  je  crois 
digne  des  plus  beaux  jours  de  la  républi- 
que ,  et  qui  fait  voir  que  ,  dans  tous  les 
temps,  les  hommes  valent  ce  qu'on  les 
fait  valoir. 

Rome  étoit  prise  par  Totila.  Un  de  nos 
vaillans  capitaines,  Paul,  à  la  tête  d'un 
petit  nombre  d'hommes ,  s'étoit  échappé 
de  la  ville  ,  et  retranché  sur  une  éminence 
où  l'ennemi  l'enveloppoit.  On  ne  dou- 
toit  pas  que  la  faim  ne  l'obligeât  de  se 
rendre  5  et  en  effet  il  manquoit  de  tout. 
Réduit  à  cette  extrémité  ,  il  s'adressa  à  sa 
troupe  :  ce  Mes  amis ,  leur  dit-il  ,  il  faut 
ce  mourir  ou  être  esclaves  .Vous  n'hésiterez 
ce  pas  sans  doute  5  mais  ce  n'est  pas  tout 
ce  de  mourir,  il  faut  mourir  en  bravas 
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«c  gens.  Il  n'appartient  qu'à  des  lâches  de 
ce  se  laisser  consumer  par  la  faim ,  et  de 
ce  sécher  en  attendant  une  mort  doulou- 
cc  reuse  et  lente.  Nous  qui ,  élevés  dans 
ce  les  combats  9  savons  nous  servir  de  nos 
ce  armes  ,  cherchons  un  trépas  glorieux  : 
ce  mourons  ,  mais  non  pas  sans  vengeance, 
cç  mourons  couverts  du  sang  de  nos  enne- 
cc  mis  ;  qu'au  lieu  d'un  sourire  insultant  , 
ce  notre  mort  leur  cause  des  larmes.  Que 
ce  nous  serviroit  de  nous  déshonorer  pour 
ce  vivre  encore  quelques  années  ,  puis- 
ée qu'aussi  bien  dans  peu  il  nous  faudroit 
ce  mourir?  La  gloire  peut  étendre  les  bornes 
ec  de  la  vie  5  la  nature  ne  le  peut  pas,  » 

Il  dit.  Le  soldat  lui  répond  qu'il  est  ré- 
,olu  à  le  suivre.  Ils  marchent  5  l'ennemi 
juge  à  leur  contenance  qu'ils  viennent  l'at- 
taquer avec  le  courage  du  désespoir;  et, 
sans  les  attendre,  il  leur  fait  offrir  le  sa- 
jut  et  la  liberté  (1). 

Je  crois  connoître,  mes  amis,  deux  cent 


(1)  Léonard  Ai  etin.  De  Bell.  ItaL  Adver* 
dis  Gothos.  Lib.  4« 
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mille  hommes  dans  l'empire  capables  d'en 
faire  autant,  s'ils  avoient  un  Paul  à  leur 
tête ,  et  de  ces  dignes  chefs  vous  en  avez 
encore  :  la  victoire  vous  les  a  nommés. 
Ne  croyez  donc  pas  que  tout  soit  perdu 
avec  dépareilles  ressources.  Ignorez -vous 
à  quel  point  la  prospérité  ,  l'abondance  y 
la  popula  tion,  peuvent  multiplier  les  forces 
d'un  état  ?  Rappelez-vous  seulement  ce 
qu'étoient  autrefois  ,  je  ne  dis  pas  les 
Gaules  ,  que  nous  avons  perdues  et  lâche- 
ment abandonnées  (1)  5  mais  l'Espagne  , 
la  Grèce ,  l'Italie ,  la  république  de  Car- 
tilage ,  et  tous  ces  royaumes  d'Asie ,  de- 
puis le  Nil  jusqu'au  fond  de  l'Euxin.  Sou- 
venez-vous que  Romulus ,  qui  n'avoit  d'a- 
bord qu'une  légion  (2)  ,  laissa  en  mourant 


(1)  Les  empereurs,  pour  délivrer  Rome  et 
l'Italie  du  joug  des  Goths,  leur  avoient  cédé 
les  plus  belles  provinces  de  la  Gaule.  Facta 
est  servitus  nostra preliuiii  securitatis  ahenœ» 
Sidou.  Apol!.  L.  7.  Ep.  7. 

(2)  La  légion  n'éfoît  alors  que  de  3ooo  hommes 
de  pied  et  de  3oo  hommes  de  cheval.  V oyez 
Denys  d'Halic.  et  Plutarque  ,  vie  de  Romulus, 
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quarante-sept  mille  citoyens  sous  les  fir- 
mes j  et  jugez  de  ce  que  peut  le  règne  d'un 
homme  habile  ,  actif  et  vigilant.  L'état 
est  ruiné ,  dit-on.  Quoi  !  l'Hespérie  et  la 
Sicile  ,  l'Espagne  ,  la  Libye  et  l'Egypte  , 
la  Béotie  et  la  Macédoine  ,  et  ces  belles 
plaines  d'Asie  qui  faisoient  la  richesse  de 
Darius  et  d'Alexandre ,  sont-elles  deve- 
nues stériles  ?  Elles  manquent  d'hommes  ! 
Ah  !  qu'ils  y  soient  heureux ,  ils  y  vien- 
dront en  foule  ;  et  pour  lors  ,  mes  amis  , 
j'oserai  proposer  le  vaste  plan  que  je  mé- 
dite, et  qui  seul  rendroit  cet  empire  plus 
puissant  qu'il  ne  fut  jamais.  Quel  est-il 
donc  ce  plan  ?  demanda  l'empereur.  Le 
voici ,  reprit  Bélisaire. 

La  guerre  ,  comme  nous  la  faisons  ,  ex- 
cède les  armées  par  de  trop  longues  mar- 
ches et  par  des  travaux  excessifs.  Elle 
donne  à  nos  ennemis  le  temps  de  nous  sur- 
prendre par  des  incursions  soudaines ,  que 
les  lignes  de  vétérans  et  de  soldats  culti- 
vateurs ,  dont  on  a  bordé  nos  limites , 
n'ont  pas  la  force  de  soutenir  ;  et ,  avant 
que  les  légions  aient  volé  au  point  de  l'ai* 
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taque  ,  l'épouvante,  la  désolation,  le  ra- 
vage, ont  fait  de  rapides  progrès  (1). 
Pour  opposer  à  ces  torrens  une  digue  tou- 
jours présente  ,  je  demanderois  qu'on  ren- 
dît tout  cet  empire  militaire  ;  en  sorte  que 
tout  homme  libre  seroit  soldat ,  mais  seu- 
lement pour  la  défense  du  pays.  Ainsi  y 
chaque  préfecture  composeroit  une  armée 
dont  les  cités  formeroient  les  cohortes  , 
les  provinces  ,  les  légions,  avec  des  points 
de  ralliement ,  où  le  soldat ,  au  son  de  la 
trompette ,  se  rangeroit  sous  les  drapeaux. 

Ces  troupes  auroient  l'avantage  d'être 
attachées  à  leur  pays  natal ,  qu'elles  culti- 
ve roient  ,  qu'elles  feroient  fleurir,  qu'elles 
peupleroient  elles  -  mêmes.  Et  vous  pré- 


(1)  Sous  Auguste,  les  marches  ou  frontières 
n'étoient  qu'au  nombre  de  neuf.  Il  y  avoit  éta- 
bli les  légions  à  poste  fixe.  Mais  le  nombre 
des  provinces  qu'il  falloit  garder  s'étant  accru, 
les  légions  n'y  pouvoient  plus  suffire ,  et  Cons- 
tantin, en  les  retirant  dans  l'intérieur  des  pro- 
vinces ,  y  avoit  foiblement  suppléé  par  de* 
lignes  de  vétérans. 


208  BÉLISAIRE, 

voyez  avec  quelle  ardeur  elles  défendroient 
leur  foyer  (1). 

Dans  un  vaste  empire ,  rien  de  plus  dif- 
ficile à  établir  que  l'opinion  de  la  cause 
commune.  Des  peuples  séparés  par  les 
mers  s'intéressent  peu  l'un  et  l'autre.  Le 
midi  ne  prend  aucune  part  aux  dangers 
qui  menacent  le  nord.  Le  Dalmate ,  l'Il- 
lyrien  ne  sait  pas  pourquoi  on  le  fait  pas- 
ser en  Asie  :  il  lui  est  égal  que  le  Tigre 
coule  sous  nos  lois  ou  sous  les  lois  de 
Perse,  La  discipline  le  retient ,  l'espoir  du 
Lutin  l'encourage  ;  mais  la  réflexion  ?  la 
fatigue  5  l'ennui ,  le  premier  mouvement 
d'impatience  ou  de  la  frayeur  lui  fait 
abandonner  une  cause  qui  n'est  pas  3a 
sienne.  Au  lieu  que  dans  mon  plan  ,  la* 
patrie  n'est  plus  un  nom  vague ,  une  chi- 
mère pour  le  soldat;  c'est  un  objet  pré- 
sent et  cher  9  auquel  chacun  est  attaché 


(i)  La  terre  donne  à  ses  laboureurs  le  cou- 
rage delà  défendre  :  elle  met  ses  fruits  comme 
im  prix,  au  milieu  du  jeu  ?  pour  le  vainqueur. 
Xénoph.  Traité  du  ménage. 
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par  les  lois  de  la  nature,  ce  Citoyens  j 
ce  pourroit-on  leur  dire  en  les  menant  à 
<sc  l'ennemi  ,  c'est  le  champ  qui  vous  a 
ce  nourris  ,  c'est  le  toit  qui  vous  a  vus  naî- 
cc  tre  ,  c'est  le  tombeau  de  vos  pères  ,  le 
ec  berceau  de  vos  enfans ,  le  lit  de  vos 
ce  femmes  que  vous  défendez.  »  Voilà  des 
intérêts  sensibles  et  puissans.  Ils  ont  fait 
plus  de  liéros  que  l'amour  ..même  de  la 
gloire.  Jugez  de  leur  effet  sur  des  âmes 
accoutumées  dès  l'enfance  aux  rigueurs  de 
la  discipline  et  à  l'image  des  combats. 

Rien  ne  me  plaît  tant,  je  l'avoue,  que 
le  tableau  de  cette  jeunesse  laborieuse  et 
guerrière,  répandue  autour  des  drapeaux 
dans  les  villes  et  les  campagnes ,  préser- 
vée par  le  travail  des  vices  de  l'oisiveté  7 
endurcie  par  l'habitude  à  des  exercices 
pénibles  ,  utile  à  l'ombre  de  la  paix  ,  et 
toute  prête  à  courir  aux  armes  au  pre- 
mier signal  de  la  guerre.  Parmi  ces  trou- 
pes ,  la  désertion  seroit  un  crime  contre 
nature  (1);  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sa- 

(1)  Commuais  utïlitalis  derclictio  contra 
naluram  c^.  Cic,  OjJ\  3» 
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cré  au  monde  répondroit  de  leur  courage 
et  de  leur  fidélité.  L'état  n'en  auroit  pas 
inoins  ses  légions  impériales  ,  qui,  comme 
autant  de  forteresses  mouvantes,  se  por- 
teroient  d'un  poste  à  l'autre ,  où  le  dan- 
ger les  appellerôit.  L'esprit  militaire  éta- 
bli ,  l'émulation  donnée  7  ce  seroit  à  qui 
mériteroit  le  mieux  de  passer  dans  ces 
corps  illustres  5  et ,  au  lieu  de  ces  levées 
faites  à  la  hâte ,  que  la  faveur  ,  la  collu- 
sion ,  la  fraude  ou  la  négligence  ,  font  ac- 
cepter sans  examen  (1),  nous  aurions  l'é- 
lite du  peuple.  Alors  quelle  comparaison 
des  forces  de  l'Empire  avec  ce  qu'il  y  en 
eut  jamais  ,  dans  ses  temps  même  les  plus 
heureux  (2)  ?  Et  quels  peuples  du  midi  ou 
du  nord  oseroient  venir  nous  troubler  , 


(2)  Hinc  Lot  ubique  ab  hostibus  illatœ  cla 
des ,  dum  longa  peue  militeni  incuriosius  legil; 
dum  possessoribus  indicti  Lyrones  per  gra- 
tiam  aut  dis simula tione m  probantur,  Veget. 
Z.  1.  Ch.  7. 

(2)  Sous  Auguste  23  légions,  sous  Tibère  25, 
bous  Adrien  3o,  sons  Galba  372x00  hommes  , 
moitié  troupes  romaines,  moitié  auxiliaires. 
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nous  qui  les  avons  repoussés  tant  de  fois 
avec  des  troupes  sans  discipline  ,  presque 
«ans  armes  et  sans  pain  ? 

Et  qui  vous  répond  ,  lui  dit  Justinien  9 
que  dans  un  empire  tout  militaire  les  peu- 
ples seront  bien  soumis  ?  Qui  m'en  ré- 
pond ?  Leur  intérêt ,  dit  le  vieillard  ,  la 
bonté  de  vos  lois,  l'équité  d'un  gouver- 
nement modéré  ?  vigilant  et  sage.  Oubliez- 
vous  que  j'ai  demandé  que  les  peuples 
fussent  heureux  ?  Non  ?  dit  Justinien  5  mais 
je  les  crois  amis  des  nouveautés,  enclins  au 
changement ,  inquiets  ,  reinuans,  crédules 
pour  le  premier  audacieux  qui  leur  promet 
un  sort  plus  doux. Vous  voyez  le  peuple,  dit 
Bélisaire  ,  dans  l'état  présent ,  dans  l'état 
de  souffrances  ,  et  tel  qu'on  le  voyoit  à 
Rome  (i)  lorsqu'il  y  étoit  malheureux. 
Mais  croyez  que  les  hommes  savent  ce 
qui  leur  manque  ,  et  ce  qui  leur  est  dû  £ 


(1)  Hi  mores  vulgi  :  oclisse  prœsenlia ,  prœ- 
terita  celebrare.,...  Ingenio  mobili,  (plebeni) 
sedïLiosam,  discordiosam ,  cupidam  rerum 
novaruiTi)  quicti  el  otio  adycrsam.  Sallust, 
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qu'ils  ne  seroient  point  insensibles  au  soin 
qu'un  prince  bienfaisant  prendroit  de  sou- 
lager leurs  peines  ?  et  que  l'amour  qu'il 
leur  témoigneroit  seroit  payé  par  leur 
amour.  Qu'il  essaie  d'être  envers  eux  juste, 
sensible ,  secourable  5  qu'il  n'emploie  à  ré- 
gner sur  lui  que  des  gens  dignes  de  le  se- 
conder 5  qu'il  veille  en  père  sur  ses  enfans; 
je  lui  réponds  qu'ils  seront  dociles.  Et  par 
quel  prestige  voulez -vous  que  quelques 
inécontens,  quelques  séditieux  fassent  d'un 
peuple  fortuné  un  peuple  parjure  et  re- 
belle? C'est  au  prince  qui  laisse  gémir  ses 
sujets  dans  l'oppression  à  craindre  qu'ils 
ne  l'abandonnent  5  mais  celui  qu'on  sait 
occupé  du  repos  et  du  bonlieur  des  siens 
n'a  point  d'usurpateur  à  craindre.  Est-ce 
en  entendant  célébrer  ses  vertus  9  publier 
ses  bienfaits  ,  qu'on  osera  troubler  son 
règne  ?  Est-ce  dans  les  campagnes  où  ré- 
gneront l'aisance  ,  le  calme  et  la  liberté  , 
dans  les  villes  où  l'industrie  et  la  fortune 
des  citoyens  ,  leur  état  ^  leurs  droits  et 
leur  vie  seront  sous  la  garde  des  lois  5  dans 
les  familles  où  l'innocence ,  l'honneur,  la 
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paix  ,  la  sainteté  des  nœuds  de  Pîiymen  et 
de  la  nature  auront  un  asile  sacré  5  est-ce 
là  ,  dis-je  ?  que  les  rebelles  iront  chercher 
des  partisans?  Non  :  si  l'empire  de  la  jus- 
tice n'est  pas  inébranlable ,  rien  ne  l'est 
sur  la  terre.  Je  suppose  avec  vous  cepen- 
dant qu'il  y  ait  du  risque  et  de  l'audace  à 
rendre  ses  sujets  puissans,  pour  les  rendre 
heureux  et  tranquilles  5  c'est  cette  audace 
que  j'aurois  ,  dut-elle  entraîner  ma  ruine  5 
et  je  leur  dirois  hautement  :  Je  vous  mets 
à  tous  les  armes  à  la  main  pour  me  ser- 
vir, si  je  suis  juste,  et  pour  me  résister  j 
si  je  ne  le  suis  pas»  Vous  me  trouvez  bien 
téméraire  !  mais  je  me  croirois  bien  pru- 
dent de  m'assurer  ainsi  à  moi-même  et 
aux  miens  un  frein  contre  nos  passions  7 
et  surtout  une  digue  contre  celle  des  au- 
tres !  Avec  ma  couronne ,  et  au-dessus 
d'elle  ,  je  transmettrais  à  mes  successeurs 
la  nécessité  d'être  justes  5  et  ce  seroil  pour 
ma  mémoire  le  monument  le  plus  glorieux 
qu'un  monarque  eût  jamais  laissé.  Je  sais, 
mes  amis  ,  que  la  vertu  n'a  pas  besoin  du 
frein  de  la  crainte  5  mais  quel  homme  est 
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sàr  d'être  vertueux  à  tous  les  instans  de  sa 
vie  ?  Un  prince  est  au-dessus  des  lois  : 
vos  lois  le  disent  (i) ,  et  cela  doit  être  5 
mais  ce  seroit  la  première  chose  que  j'ou- 
blierois  en  montant  sur  le  trône  5  et  mal- 
heur au  flatteur  infâme  qui  m'en  feroit 
souvenir.  Adieu  7  mes  amis.  C'est  un  tra- 
vail pénible  que  de  changer  la  face  d'un 
empire.  Il  est  temps  de  nous  reposer,  Ce- 
pendant il  me  reste  encore  à  vous  parler 
d'une  calamité  qui  m'afflige  sensiblement  y 
et  à  laquelle  je  veux  demain  intéresser 
mon  cher  Tibère. 

Il  a  sans  doute  de  grandes  vues  ,  dit 
l'empereur  en  s'en  allant.  Mais  si  l'exécu- 
tion en  est  possible  ,  ce  n'est  que  pour  un 
jeune  prince  qui  portera  sur  le  trône  un 
esprit  mâle  ,  une  ame  droite  ,  du  courage 
et  de  la  vertu.  Encore  ,  hélas!  aura-t-il 
besoin  d'un  long  règne  pour  achever  une 
grande  révolution.  Je  ne  sais ,  dit  Tibère, 
mais  il  me  semble  avoir  vu  dans  le  projet 


(r)  Princeps  îesçibus  solutus  est.  Pandeç. 
L.  1.  T.  3. 


CHAPITRE  XI  Y.  2,1  5 

de  ce  îiéros  Lien  des  choses  qui  ne  de- 
mandent qu'un  seul  acte  d'une  volonté 
ferme  5  et  si  le  reste  veut  du  temps  ,  ce 
temps  du  moins  n'est  pas  si  éloigné  qu'on 
ne  puisse  à  tout  âge  espérer  d'y  atteindre» 
Mon  cher  Tibère  ,  lui  dit  l'empereur  ? 
vous  voyez  les  difficultés  avec  les  yeux  de 
la  jeunesse.  Votre  activité  les  franchit  y 
mais  ma  foiblesse  s'en  effraie.  Si  l'on  veut 
faire  de  grandes  choses,  ajouta-t-il  en  gé- 
missant ,  il  faut  s'y  prendre  de  bonne 
heure.  Il  n'est  pas  temps  de  commencer  à 
vivre  quand  on  n'a  plus  besoin  que  de  sa- 
voir  mourir.  Je  veux  pourtant  revoir  en- 
core cet  homme  juste.  Il  m'afflige  ,  mais 
j'aime  mieux  aller  m'affiiger  avec  lui  que 
de  participer  à  la  joie  insultante  de  tous 
ces  hommes  froids  et  durs  dont  je  me  vois 
environné. 


CHAPITRE  XV. 


Le  jour  suivant,  l'empereur  et  Tibère  ? 
étant  arrivés  à  l'heure  accoutumée,  trou-* 
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vèrent  le  héros  assis  dans  son  jardin  r  à 
l'aspect  du  soleil  couchant.  Il  ne  m'éclaire 
plus  ,  mais  il  m'échauffe  encore ,  leur  dit- 
il  d'un  air  serein  5  et  j'adore  en  lui  la  ma- 
gnificence et  la  bonté  de  celui  qui  l'a  fait. 
Que  j'aime  à  voir  ,  dit  Justinien  ,  ces  sen- 
timens  dans  un  héros  !  c'est  le  triomphe 
de  la  religion.  Son  triomphe,  dit  Béli- 
saire ,  c'est  de  consoler  l'homme  dans  le 
malheur,  c'est  de  mêler  une  douceur  cé- 
leste aux  amertumes  de  la  vie.  Et  qui  l'é- 
prouve mieux  que  moi?  Accablé  de  vieil- 
lesse ,  privé  de  la  vue ,  sans  amis ,  seul 
avec  moi-même  ?  et  n'ayant  devant  mol 
que  la  caducité  ,  la  douleur  et  la  tombe  5 
qui  m'ôteroit  l'idée  du  ciel  me  réduiroit 
peut-être  au  désespoir.  L'homme  de  bien 
est  avec  Dieu  5  il  est  assuré  que  Dieu 
l'aime  (1)  :  voilà  ce  qui  le  remplit  de  force 
et  de  joie  au  milieu  des  afflictions.  Je  me 
souviens  que  ,  dans  des  momens  de  dé- 


(1)  IVulla  fine  Deo  mens  bona  est»  Sen. 
Jnter  honosviros  ac  Deum  amicitia  est,  con- 
ciliame  virLute.  Idem. 
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tresse  où  tout  m1  abandonnent  9  où  tout 
conjuroit  ma  ruine,  je  nie  disais  :  Courage  y 
Bélisaire ,  tu  es  sans  reproche  ,  et  Dieu  te 
voit.  Cette  pensée  me  dîlatoit  le  cœur  que 
la  tristesse  avoit  serré  5  elle  rendoit  la  vie 
et  la  force  à  mon  ame.  Je  me  parle  de 
même  encore  5  et  quand  ma  fille  est  avec 
moi,  qu'elle  s'afflige  ,  et  que  je  sens  ses 
larmes  baigner  mon  visage  :  Eh  bien  ! 
lui  dis-je ,  as-tu  peur  que  celui  qui  nous 
a  créés  ne  nous  délaisse  et  ne  nous  oublie? 
Ton  cœur  est  pur,  sensible,  honnête  j 
ton  père  n'est  pas  plus  méchant  que  toi  ; 
comment  veux-tu  que  la  bonté  même  n'ait 
pas  soin  des  bonnes  gens?  Laisse,  ma 
fille ,  laisse  venir  le  moment  où  celui  qui 
d'un  souffle  a  produit  mon  ame  l'envelop- 
pera dans  son  sein  ;  et  nous  verrons  si  les 
médians  y  viendront  troubler  mon  repos. 
Ma  fille,  que  ce  langage  éclaire  et  persuade, 
pleure  en  m'écoutant  5  mais  ce  sont  déplus 
douces  larmes  5  et  peu  à  peu  je  l'accoutume 
à  regarder  la  vie  comme  un  petit  voyage  où 
l'on  est  dans  la  barque  assez  mal  à  son 
aise ,  mais  dont  le  port  sera  délicieux, 
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Vous  vous  faites,  dit  F  empereur  ,^ùne 
religion  en  effet  Lien  douce  !  Et  c'est  la 
bonne  ,  reprit  Eélisaire.  Ne  voulez-vous 
pas  que  je  me  représente  le  Dieu  que  je 
dois  adorer  comme  un  tyran  triste  et  fa- 
rouche qui  ne  demande  qu'à  punir?  Je 
sais  bien  que  lorsque  des  hommes  jaloux, 
superbes,  mélancoliques  nous  le  repré- 
sentent, ils  le  font  colère  et  violent  conime 
eux  5  mais  ils  ont  beau  lui,  attribuer  leurs 
Vices  ,  j  e  tâche ,  moi ,  de  ne  voir  en  lui 
que  ce  que  je  dois  imiter.  Si  je  me  trompe, 
au  moins  suis-je  assuré  que  mon  erreur 
est  innocente.  Dieu  m'a  créé  foible ,  il 
sera  indulgent  5  il  sait  bien  que  je  n'ai  ni 
la  folie  ,  ni  la  malice  de  vouloir  l'offenser  $ 
c'est  une  rage  impuissante  et  absurde  que 
je  ne  conçois  même  pas.  Je  lui  suis  plus 
fidèle  encore  et  plus  dévoué  mille  fois  que 
je  ne  le  fus  jamais  à  l'empereur  5  et  je  suis 
bien  sûr  que  l'empereur  ,  qui  n'est  qu'un 
homme,  ne  m'eût  jamais  fait  aucun  mal, 
s'il  avoit  pu  lire  comme  lui  dans  mon  cœur. 

Hélas  !  ce  Dieu  ,  reprit  Justinien ,  n'en 
&st  pas  moins  un  Dieu  terrible.  Terrible 
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aux  médians  ,  je  le  crois  ,  dit  Bélisaire  5 
mais  je  suis  bon  ;  autant  Pame  d'un  scé- 
lérat est  incompatible  avec  cette  divine 
essence,  autant  je  me  plais  à  penser  que 
l'ame  du  juste  lui  est  analogue.  Et  qui  de 
nous  est  juste  ?  dit  l'empereur.  Celui  qui 
fait  de  son  mieux  pour  l'être,  dit  Béli- 
saire :  car  la  droiture  est  dans  la  vo- 
lonté. 

Je  ne  m'étonne  pas ,  dit  le  jeune  Ti- 
bère ,  si  votre  pensée  aime  à  s'élever  jus- 
qu'à lui  :  vous  le  voyez  si  favorable!  Hé- 
las !  dit  le  vieillard ,  je  sens  bien  qu'en 
m'efforçant  de  le  concevoir  ,„je  fatigue  en 
Vain  ma  foible  intelligence  à  réunir  tout 
ce  que  je  sais  de  meilleur  et  de  plus  beau, 
et  qu'il  n'en  résulte  jamais  qu'une  idée 
très-imparfaite.  Mais  que  voulez-vous  que 
lasse  un  homme  qui  tâche  de  connoître  un 
Dieu?  Si  cet  être  incompréhensible  se  plaît 
à  quelque  chose ,  c'est  à  l'amour  de  ses 
enfans  :  et  ce  qui  me  le  peint  sous  les 
traits  les  plus  doux  ?  est  ce  que  je  saisis 
îe  plus  avidement  pour  en  composer  sok 
image, 
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Ce  n'est  pas  assez ,  dit  l'empereur ,  de 
se  le  peindre  bienfaisant ,  il  faut  ajouter 
qu'ij  est  juste.  C'est  la  même  chose,  dit  le 
vieillard  :  se  plaire  au  bien  ,  haïr  le  mal  7 
récompenser  l'un ,  punir  l'autre ,  c'est  être 
bon  :  je  m'en  tiens  là.  N'avez-vous  ja- 
mais ,  comme  moi  ,  assisté  en  idée  au  le- 
ver de  Titus,  de  Trajan  et  des  Antonins? 
C'est  une  de  mes  rêveries  les  plus  fré-t 
quentes  et  les  plus  délicieuses.  Je  crois 
être  au  milieu  de  cette  cour  ,  toute  com  - 
posée  de  vrais  amis  du  prince  5  je  le  vois 
sourire  avec  bonté  à  cette  foule  d'hon- 
nêtes gens ,  répandre  sur  eux  les  rayons 
de  sa  gloire  ™  se  communiquer  à  eux  avec 
une  majesté  pleine  de  douceur,  et  remplir 
leur  ame  de  cette  joie  pure  qu'il  re  sent 
lui-même  en  faisant  des  heureux.  Eh  bien  ! 
la  cour  de  celui  qui  m'attend  sera  infini- 
ment plus  auguste  et  plus  belle.  Elle  sera 
composée  de  ces  Titus  ,  de  ces  Trajan  ,  de 
ces  Antonins ,  qui  ont  fait  les  délices  du 
monde.  C'est  avec  eux  et  tous  les  gens  de 
bien  ,  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  âges  , 
que  le  pauvre  aveugle  Bélisaire  se  trouvera 
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devant  le  trône  du  Dieu  juste  et  bon.  Et 
les  méchans ,  lui  dit  Tibère ,  qu'en  faites- 
vous?— Ils  ne  seront  point  là.  J'espère  y 
voir,  ajouta-t-il,  l'auguste  et  malheureux 
vieillard  qui  m'a  privé  de  la  lumière  :  car 
il  a  fait  du  bien  ,  et  il  l'a  fait  par  goût  ; 
et  s'il  a  fait  du  mal ,  il  l'a  fait  par  sur- 
prise. Il  sera  bien  aise ,  je  crois ,  de  me 
retrouver  mes  deux  yeux  !  En  parlant 
ainsi  ,  son  visage  étoit  tout  rayonnant  de 
joie  5  et  l'empereur  fondoit  en  larmes  ^ 
penché  sur  le  sein  de  Tibère. 

Mais  bientôt  l'attendrissement  faisant 
place  à  la  réflexion  :  Vous  espérez  trou- 
ver j  dit-il  à  Béiisaire ,  les  héros  païens 
dans  le  ciel  (i  )  !  Y  pensez-vous  ?  Ecoutez  , 


(i)  Les  pères  de  l'église  ont  décidé  que  Dieu 
feroit  un  miracle  plutôt  que  de  laisser  mourir 
Lors  de  la  voie  du  salut  celui  qui  auroit  fidèle- 
ment suivi  la  loi  naturelle.  Mais  on  sait  que 
Justinien  étoit  fanatique  et  persécuteur. 

Suarès,  et  presque  tous  les  auteurs  de  son 
temps,  enseignent  que  la  connoissance  impli- 
cite des  vérités  mystérieuses  de  la  religion 
chrétienne  suffit  pour  le  salut  aux  personnes 
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mon  voisin  ,  dit  Bélisaire  ?  vous  n'avez  pas 
envie  d'affliger  ma  vieillesse?  Je  suis  un 

qui  sont  dans  l'impossibilité  de  les  connoître 
distinctement;  qu'il  suffit,  dans  ce  cas,  de  con- 
noître et  de  croire,  d'une  véritable  foi,  Vexis- 
lence  de  Dieu  et  de  sa  providence ,  et  d'obser- 
ver fidèlement  la  loi  naturelle. 

Ce  sentiment  n'a  jamais  été  condamné  par 
l'église^  et  les  auteurs  qui  le  combattent,  com- 
me Sylvius  ,  Haber ,  etc. ,  ne  le  rejettent  que 
comme  moins  probable. 

Innocent  XI ,  et  le  clergé  de  France,  dans 
l'assemblée  de  1700,  n'ont  donné  aucune  at- 
teinte à  ce  sentiment  de  Suarès.  La  plus  saine 
partie  des  théologiens  s'accorde  à  dire  que  les 
infidèles,  dont  l'erreur  est  de  bonne  foi ,  peu- 
vent, avec  des  grâces  surnaturelles  que  Dieu 
leur  accorde,  observer  la  loi  naturelle;  et  que 
s'ils  le  font,  Dieu  ne  permettra  jamais  qu'ils 
meurent  sans  la  connoissance  des  vérités  né- 
cessaires au  salut. 

Saint  Thomas,  dans  son  commentaire  sur  le 
livre  des  sentences  ,  se  propose  la  difficulté 
des  incrédules. 

ISfullus  damna lur  in  hoc  quod  vitare  non 
potest  :  sed  aliquis  natus  in  silvis ,  vel  inter 
injideles ,  non  potest  distincte  de Jidei  articulis 
fCognitionem  hahere  :  ergo  non  damna tur ;  et 


pauvre  homme  qui  n'ai  d'autre  consola- 
tion que  l'avenir  que  je  me  fais.  Si  c'est 
une  illusion  ,  laissez-la-moi  :  elle  me  fait 
du  bien  ,  et  Dieu  n'en  est  point  offensé  : 
car  je  l'en  aime  davantage.  Je  ne  puis  me 
résoudre  à  croire  qu'entre  mon  ame  et 
celle  d'Aristide,  de  Marc-Aurèle  et  de 
Gaton  ,  il  y  ait  un  éternel  abîme  5  et  si  je 
le  croyois  ,  je  sens  que  j'en  aimerois  moins 
l'Etre  excellent  qui  nous  a  faits.  * 

Jeune  homme,  dit  l'empereur  à  Tibère^ 
en  honorant  dans  ce  héros  cet  enthousias- 
me généreux  ,  n'allez  pas  le  prendre  pour 
guide.  Bélisaire  ne  s'est  jamais  piqué  d'être 

lamen  non  habctfidein  explicitant  :  ergo  vide- 
Lur  quod  explicatio  fidei  non  sit  de nccessilate 
salutis.  Voici  sa  réponse.  In  eis  quœ  suntne- 
cessariœ  ad  salutem,  nunquam  Deus  homini 
quœrenti suam  salutem  deest,  vel  défuit,  nisi 
ex  culpd  sud  rémanent  :  unde  explicatio  eorum 
quœ  suntde  nécessitais  salutis,  vel  divinitiis 
homini  provideretuv per  prœdicationem fidei 9 
sicut  palet  de  Cornelio  ;  vel  per  révéla tionem 
{intimant)  ,  qud  suppositd ,  in  potes  ta  te  est  H- 
heri  arbitra  ut  in  actum  Jidei  erumpat.  Dis- 
tinct. 2d.  quest.  2  ,  art.  1. 
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profond  dans  ces  matières.  Profond!  hélas! 
et  qui  peut  l'être  ,  dit  le  vieillard  ?  Quel 
homme  assez  audacieux  peut  dire  avoir 
sondé  les  décrets  éternels  !  MaisJDieu  nous 
a  donné  deux  guides  qui  doivent  être  d'ac- 
cord ensemble,  la  lumière  de  la  foi  et  celle 
du  sentiment.  Ce  qu'un  sentiment  naturel 
et  irrésistible  nous  assure  ,  la  foi  ne  peut 
le  désavouer.  La  révélation  n'est  que  le 
supplément  de  la  conscience  :  c'est  la 
même  voix  qui  se  fait  entendre  du  haut  du 
ciel  et  du  foncl  de  mon  ame.  Il  n'est  pas 
possible  qu'elle  se  démente  ;  et  si  d'un  côté 
je  l'entends  me  dire  que  l'homme  juste  et 
bienfaisant  est  cher  à  la  divinité ,  de  l'autre 
elle  ne  me  dit  pas  qu'il  est  l'objet  de  ses 
vengeances.  Et  qui  vous  répond  ,  dit  l'em- 
pereur ,  que  cette  voix  qui  parle  à  votre 
cœur  soit  une  révélation  secrète  ?  Si  elle 
ne  l'est  pas  ,  Dieu  me  trompe ,  dit  Béli- 
saire  ;  et  tout  est  perdu.  C'est  elle  qui 
m'annonce  un  Dieu  ,  elle  qui  m'en  pres- 
crit le  culte ,  elle  qui  me  dicte  sa  loi.  Au- 
roit-il  donné  l'ascendant  irrésistible  de 
l'évidence  à  ce  qui  ne  seroit  qu'une  erreur? 
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0  9  qui  que  vous  soyez ,  laissez-moi  ma 
conscience  :  elle  est  mon  guide  et  mon  sou- 
tien. Sans  elle  je  ne  connois  plus  le  vrai  , 
le  juste  ni  l'honnête  $  le  mensonge  et  la 
vérité  ,  le  Lien  et  le  mal  se  confondent  5  je 
ne  sais  plus  si  j'ai  fait  mon  devoir  5  je  ne 
sais  plus  s'il  y  a  des  devoirs  :  c'est  alors  que 
je  suis  aveugle  5  et  ceux  qui  m'ont  privé  de 
la  clarté  du  jour  ont  été  moins  barbares 
que  ne  seroit  celui  qui  obscurciroit  en  moi 
cette  lumière  intime. 

Que  vous  fait- elle  donc  voir  si  claire- 
ment ,  reprit  J ustinien  ,  cette  lueur  foibie 
et  trompeuse  ?  Qu'une  religion  qui  m'an- 
nonce un  Dieu  propice  et  bienfaisant  est 
la  vraie  ?  dit  Bélisaire  ,  et  que  tout  ce  qui 
répugne  à  l'idée  et  au  sentiment  que  j'en 
ai  conçu  n'est  pas  de  cette  religion.  Vous 
l'avouerai-je  ?  Ce  qui  m'y  attache,  c'est 
qu'elle  me  rend  meilleur  et  plus  humain. 
S'il  falloit  qu'elle  me  rendît  farouche, 
dur  ?  impitoyable ,  je  l'abandonnerois  ,  et 
je  dirois  à  Dieu  :  Dans  l'alternative  fatale 
d'être  incrédule  ou  méchant  ?  je  fais  le 
choix  qui  t'offense  le  moins,  Heureuse- 

*3* 
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ment  elle  est  selon  mon  cœur.  Aimer 
Dieu ,  aimer  ses  semblables  :  quoi  de  plus 
simple  et  de  plus  naturel  !  Vouloir  du  bien 
à  qui  nous  fait  du  mal  :  quoi  de  plus  grand 
et  de  plus  sublime  !  Ne  voir  dans  les  af- 
flictions que  les  épreuves  de  la  vertu  :  quoi 
de  plus  consolant  pour  l'homme!  Après 
cela  qu'on  me  propose  des  mystères  in- 
concevables ,  je  m'y  soumets  ,  et  je  plains 
ceux  dont  la  raison  est  moins  éclairée,  ou 
moins  docile  que  la  mienne.  Mais  j'espère 
pour  eux  en  la  bonté  d'un  père  dont  tous 
les  hommes  sont  les  enfans  ,  et  en  la  clé- 
mence d'un  juge  qui  peut  faire  grâce  à 
l'erreur. 

Par-là,  reprit  Justiaien,  vous  allez  sau- 
ver bien  du  monde  !  Est-il  besoin  ,  dit 
Bélisaire ,  qu'il  y  ait  tant  de  réprouvés? 
Je  sens  comme  vous,  dit  l'empeieur,  qu'il 
est  plus  doux  d'aimer  son  Dieu  que  de  le 
craindre  ;  mais  toute  la  nature  atteste  ses 
vengeances  et  la  rigueur  de  ses  décrets. 
Moi,  dit  Bélisaire ,  je  suis  certain  qu'il 
ne  punit  qu'autant  qu'il  ne  peut  pardon- 
ner ,  que  le  mal  ne  vient  point  de  lui  3  et 
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qu'il  a  fait  au  monde  tout  le  bien  qu'il  a 
pu  (1).  Telle  est  ma  religion.  Qu'on  la 
propose  à  tous  les  peuples ,  qu'on  de- 
mande si  elle  n'est  pas  digne  de -vénéra- 
tion et  d'amour  5  toutes  les  voix  de  la  na- 
ture vont  s'élever  en  sa  faveur.  Mais  si  la 
violence  et  la  cruauté  lui  mettent  la  flamme 
et  le  fer  à  la  main  ,  si  les  princes  qui  la 
professent ,  faisant  de  ce  monde  un  enfer, 
tourmentent  au  nom  d'un  Dieu  de  paix  y 
ceux  qu'ils  devroient  aimer  et  plaindre  , 
on  croira  de  deux  choses  Tune ,  ou  que 
leur  religion  est  barbare  comme  eux,  ou 
qu'ils  ne  sont  pas  dignes  d'elle. 

(1)  On  attribue  ici  à  Bélisaire  l'opinion  des 
stoïciens  ,  adoptée  par  Leibnitz  et  par  tous  les 
optimistes.  Bonus  cst(Deus)  :  bono  nulla  eu- 
jusquam  boni  invidia  est',  fecit  ilaque  quàm 

optimum  potuit.  Senec.  Epistol.  L.  j5.  Qitid» 
quid  nobis  negatuin  est,  dari  non  potuit.làem, 

De  benefieîis.  L.  2.  C.  28.  Magna  accepimus; 

majora  non  cepimus.  Ibidem.  C  29. 

Deum  sine  consilio  agenlem  ne  coptare 

quideni  facile  est:  qua?  autem  fuisset  causa 

^ropler  quant  maie  mil  à  consultuni  fuisset? 

Maie-Ànt.  ^  6, 
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Vous  élevez  là ,  dit  Justinien  ,  une  ques- 
tion bien  sérieuse  !  Il  ne  s'agit  pas  de 
moins  que  de  savoir  si  un  prince  a  le  droit 
d'exiger  dans  ses  états  l'unité  de  dogme  et 
de  culte  5  car,  s'il  a  ce  droit,  il  ne  peut 
l'exercer  sur  des  rebelles  obstinés  que  par 
la  force  et  les  châtiinens. 

Comme  je  suis  de  bonne  foi ,  dit  Béli- 
saire ,  je  conviens  d'abord  que  tout  ce  qui 
peut  influer  sur  les  mœurs  et  intéresser 
l'ordre  public  est  du  ressort  du  souverain, 
non  pas  comme  juge  de  la  vérité  et  de 
l'erreur,  mais  comme  juge  du  bien  ou  du 
mal  qui  en  résuite  :  car  le  premier  prin- 
cipe de  toute  croyance  est  que  Dieu  est 
ami  de  l'ordre  ,  et  qu'il  n'autorise  rien  de 
ce  qui  peut  le  troubler.  Hé  bien  !  dit  l'em- 
pereur, doutez-vous  que  les  mœurs  publi- 
ques n'aient  pas  des  rapports  intimes  et 
nécessaires  avec  la  croyance  ?  Je  reconnois, 
dit  Bélisaire ,  qu'il  y  a  des  vérités  qui  in- 
téressent les  mœurs  5  mais  observez  que 
Dieu  en  fait  des  vérités  de  sentiment , 
dont  aucun  homme  sensé  ne  doute.  Au 
lieu  que  les  vérités  mystérieuses  ?  et  qui 


CHAPITRE     XV.  229 

ont  besoin  d'être  révélées,  ne  tiennent 
point  à  la  morale.  Examinez-les  bien  : 
Dieu  les  a  détachées  de  la  chaîne  de  nos 
devoirs ,  afin  que  ,  sans  la  révélation  ,  il 
y  eût  partout  d'honnêtes  gens.  Or,  si  la 
Providence  a  rendu  indépendans  de  ces 
vérités  sublimes  l'ordre  de  la  société  ,  l'é- 
tat des  hommes,  le  destin  des  empires, 
les  bons  et  les  mauvais  succès  des  choses 
d'ici-bas,  pourquoi  les  souverains  ne  font- 
ils  pas  comme  elle  ?  Qu'ils  examinent  de 
bonne  foi  si,  en  croyant  ou  ne  croyant 
pas  tel  ou  tel  point  de  doctrine  ,  on  en 
sera  mieux  ou  plus  mal ,  meilleur  ou  moins 
bon  citoyen,  et  sujet  plus  ou  moins  fidèle. 
Cet  examen  sera  leur  règle  5  et  vous  voyez 
par-là  de  combien  de  disputes  je  les  dis- 
pense de  se  mêler. 

Je  vois ,  dit  l'empereur,  que  vous  ne 
leur  laissez  que  le  soin  de  ce  qui  intéresse 
les  hommes  :  mais  y  a-t-il  pour  eux  de 
devoir  plus  saint  que  d'être  les  ministres 
des  volontés  du  ciel?  Ah  !  qu'ils  soient  les 
ministres  de  sa  bonté ,  s'écria  Bélisaire  > 
et  qu'ils  laissent  aux  démons  l'infernal  eni- 
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ploi  de  ministres  de  ses  vengeances.  II  est 
dans  l'ordre  de  la  bonté ,  dit  l'empereur, 
de  vouloir  que  l'h omme  s'éclaire  et  que 
la  vérité  triomphe.  Elle  triomphera  ,  dit 
Bélisaire$  mais  vos  armes  ne  sont  pas  les 
siennes.  Ne  voyez -vous  pas  qu'en  donnant 
à  la  vérité  le  droit  du  glaive ,  vous  le  don- 
nez à  l'erreur  5  que  pour  l'exercer ,  il  suf- 
fira d'avoir  l'autorité  en  main  5  et  que  la 
persécution  changera  d^étendards  et  de 
victimes  ,  au  gré  de  l'opinion  du  plus  fort? 
Ainsi  Anastase  a  persécuté  ceux  que  Jus- 
fcinien  protège  5  et  les  enfans  de  ceux  qu'on 
égorgeoit  alors  égorgent  à  leur  tour  la  pos- 
térité de  leurs  persécuteurs.  Voilà  deux 
princes  qui  ont  cru  plaire  à  Dieu,  en  fai- 
sant massacrer  les  hommes  ]  et  bien  !  lequel 
des  deux  est  sûr  que  le  sang  qu'il  a  fait  cou- 
ler est  agréable  à  l'Eternel  ?  Dans  les  es- 
paces immenses  de  l'erreur ,  la  vérité  n'est 
qu'un  point.  Qui  l'a  saisi  ce  point  unique? 
Chacun  prétend  que  c'est  lui  5  mais  sur 
quelle  preuve?  Et  l'évidence  même  le  met- 
elle  en  droit  d'exiger,  le  fer  à  la  main, 
qu*un  autre  en,  soit  persuadé  ?  La  persua- 
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sion  vient  du  ciel  ou  des  hommes.  Si  elle 
vient  du  ciel  ,  elle  a  par  elle-même  un 
ascendant  victorieux  ;  si  elle  vient  des 
hommes ,  elle  n'a  que  les  droits  de  la  rai- 
son sur  la  raison.  Chaque  homme  répond 
de  son  ame.  C'est  donc  à  lui,  et  à  lui  seul9 
à  se  décider  sur  un  choix  d'où  dépend  à 
jamais  sa  perte  ou  son  salut.  Vous  voulez 
m'obliger  à  penser  comme  vous  !  Et  si 
vous  vous  trompez  ,  voyez  ce  qui  m'en 
coûte.  Vous-même  ,  dont  l'erreur  pourroit 
être  innocent  e  ?  serez  -  vous  innocent  de 
m'avoir  égaré  ?  Hélas  !  à  quoi  pense  un 
mortel  de  donner  pour  loi  sa  croyance  ? 
Mille  autres  ,  d'aussi  tonne  foi ,  ont  été 
séduits  et  trompés.  Mais  quand  il  seroit 
infaillible ,  est-ce  un  devoir  pour  moi  de 
le  supposer  tel  ?  S'il  croit  parce  que  Dieu 
l'éclairé  5  qu'il  lui  demande  de  m'éclairer. 
Mais  s'il  croit  sur  la  foi  des  hommes,  quel 
garant  pour  lui  et  pour  moi  ?Le  seul  point 
sur  lequel  toutes  les  parties  s'accordent  , 
c'est  qu'auçun  d'eux  ne  comprend  rien  à 
ce  qu'ils  osent  décider  5  et  vous  voulez  me 
faire  un  crime  de  doutei:  de  ce  qu'ils  dé-. 
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cident  !  Laissez  descendre  la  foi  du  ciel  ^ 
elle  fera  des  prosélytes  5  mais  avec  des 
édits  ,  on  ne  fera  jamais  que  des  rebelles 
ou  des  fripons.  Les  braves  gens  seront 
martyrs  ,  les  lâclies  seront  hypocrites  5  les 
fanatiques  de  tous  les  partis  seront  des 
tigres  déchaînés.  Voyez  ce  sage  roi  des 
Goths ,  ce  Théodoric ,  dont  le  règne  ne  le 
céda  que  vers  sa  fin  au  règne  de  nos  meil- 
leurs princes.  Il  étoit  arien  5  mais  bien  loin 
d'exiger  qu'on  adoptât  ses  sentimens  ,  il 
punissoit  de  mort  dans  ses  favoris  cette 
complaisance  infâme  et  sacrilège.  ccCom- 
»  ment  ne  me  trahirez-vous  pas  7  disoit- 
33  il  ,  moi  qui  ne  suis  qu'an  homme  y 
33  puisque  vous  trahissez  pour  moi  celui 
3)  que  vos  pères  ont  adoré?  33  L'empereur 
Constance  pensoit  de  même.  Il  ne  fit  ja- 
mais un  crime  à  ses  sujets  d'être  fidèles  à 
leur  croyance  \  il  en  faisoit  un  à  ses  cour- 
tisans d'abjurer  la  leur  pour  lui  plaire  , 
et  de  trahir  leur  ame  pour  gagner  sa  fa- 
veur. Oh  !  plût  au  ciel  que  Justinien  eût 
renoncé  comme  eux  au  droit  d'asservir  la 
pensé!  Il  s'est  laissé  engager  dans  des  que- 
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relies  interminables  5  elles  lui  ont  coûté 
plus  de  veilles  que  ses  plus  utiles  travaux. 
Qu'ont-elles  produit  ?  des  séditions  ,  des 
révoltes  et  des  massacres.  Elles  ont  trou- 
blé son  repos  et  le  repos  de  ses  états. 

Le  repos  des  états ,  reprit  l'empereur , 
dépend  de  l'union  des  esprits.  C'est  une 
maxime  équivoque ,  dit  Bélisaire  ,  et  dont 
on  abuse  souvent.  Les  esprits  ne  sont  ja- 
mais plus  unis  que  lorsque  chacun  est  libre 
de  penser  comme  bon  lui  semble.  Savez- 
vous  ce  qui  fait  que  l'opinion  est  jalouse 7 
tyrannique  et  intolérable?  C'est  l'impor- 
tance que  les  souverains  ont  le  mallieur 
d'y  attacher  $  c'est  la  faveur  qu'ils  accor- 
dent à  une  secte ,  au  préjudice  et  à  l'ex- 
clusion de  toutes  les  sectes  rivales.  Per- 
sonne ne  veut  être  avili  ,  rebuté  ,  privé 
des  droits  de  citoyen  et  de  sujet  fidèle  5  et 
toutes  les  fois  que  dans  un  état  on  fera 
deux  classes  d'hommes ,  dont  l'une  écar- 
tera l'autre  de  l'avantage  de  la  société  7 
quel  que  soit  le  motif  de  l'exhéréda- 
tion ,  la  classe  proscrite  regardera  la  patrie 
comme  sa  marâtre»  Le  plus  frivole  objet 
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devient  grave,  dès  qu'il  influe  sérieuse- 
ment sur  l'état  des  citoyens.  Et  croyez  que 
cette  influence  est  ce  qui  anime  les  partis. 
Qu'on  attache  le  même  intérêt  à  une  dis- 
pute élevée  sur  le  nombre  des  grains  de 
sable  de  la  mer ,  on  verra  naître  les  mêmes 
haines.  Le  fanatisme  n'est  le  plus  sou- 
vent (0  que  l'envie,  la  cupidité  ?  l'orgueil3 
l'ambition,  la  haine,  la  vengeance,  qui 
s'exercent  au  nom  du  ciel  5  et  voilà  de  quels 
dieux  un  souverain  crédule  et  violent  se, 
rend  l'implacable  ministre.  Qu'il  n'y  ait 
plus  rien  à  gagner  sur  la  terre  à  se  débattra 
pour  le  ciel  5  que  le  zèle  de  la  vérité  ne  soit 
plus  un  moyen  de  perdre  son  rival  ou  son 
ennemi ,  de  s'élever  sur  leurs  débris  ,  de 
s'enrichir  de  leurs  dépouilles ,  d'obtenir 
une  préférence  à  laquelle  ils  pouvoient 
prétendre  ;  tous  les  esprits  se  caimeront  , 
toutes  les  sectes  seront  tranquilles. 


(1)  Privatœ  causœ  pietatis  aguntur  obtentu, 
et  cupiditatem  quisque  suarum  religionem 
habetvelutpedisequam*  (Le  pape  Léon  à  l'em= 
pereur  Théodose.) 
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Et  la  cause  de  Dieu  sera  abandonnée , 
ïui  dit  Justinien. 

Dieu  n'a  pas  besoin  de  vous  pour  sou- 
tenir sa  cause ,  dit  Bélisaire.  Est-ce  en 
vertu  de  vos  édits  que  le  soleil  se  lève  ,  et 
que  les  étoiles  brillent  au  ciel  ?  La  vérité 
luit  de  sa  propre  lumière  ;  et  on  n'éclaire 
pas  les  esprits  avec  la  flamme  des  bûchers» 
Dieu  remet  aux  princes  le  soin  de  juger 
les  actions  des  hommes  $  mais  il  se  réserve 
à  lui  seul  le  droit  de  juger  les  pensées  5  et 
la  preuve  que  la  vérité  ne  les  a  pas  pris 
pour  arbitres ,  c'est  qu'il  n'en  est  aucun, 
qui  soit  exempt  d'erreur. 

Si  la  liberté  de  penser  est  sans  frein  f 
dit  l'empereur  ,  la  liberté  d'agir  sera  bien- 
tôt de  même. 

Point  du  tout  ,  reprit  Bélisaire  5  c'est  là 
que  l'homme  rentre  sous  l'empire  des  lois; 
et  plus  cet  empire  se  renfermera  dans  ses 
limites  naturelles,  moins  il  aura  besoin  de 
force  pour  maintenir  l'ordre  et  la  paix. 
La  justice  est  le  point  d'appui  de  l'auto- 
rité et  celle-ci  n'est  chancelante  que  lors- 
qu'elle est  hors  de  sa  base.  Comment  vou« 
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iez-vous  accoutumer  les  hommes  à  voir  un 
homme  s'ériger  en  Dieu  ,  et  commander  , 
les  armes  à  la  main ,  de  croire  ce  qu'il 
croit ,  de  penser  comme  il  pense?  Deman- 
dez à  vos  généraux  si  l'on  persuade  à  coups 
d'épée.  Demandez  -  leur  ce  qu'a  fait  en 
Afrique  la  rigueur  et  la  violence  exercée 
sur  les  Vandales.  J'étois  en  Sicile  5  Salo- 
mon y  arriva  furieux  et  désespéré,  ce  Tout 
33  est  perdu  en  Afrique  (me  dit- il)  :  les 
33  Vandales  sont  révoltés  5  Carthage  est 
33  prise ,  elle  est  au  pillage  •  et ,  dans  ses 
33  murs  et  dans  les  campagnes  ,  on  nage 
33  dans  des  flots  de  sang  5  et  cela ,  pour 
33  quelques  rêveurs  qui  ne  s'entendent  pas 
33  eux-mêmes ,  et  qui  jamais  ne  seront 
33  d'accord.  Si  l'empereur  s'en  mêle  ,  s'il 
33  donne  des  édits  pour  des  subtilités  où  il 
33  ne  comprend  rien,  il  n'a  qu'à  mettre 
33  ses  docteurs  à  la  tête  de  ses  armées  : 
33  pour  moi ,  j'y  renonce  5  je  suis  au  déses- 
33  poir.  33  Ainsi  parla  ce  brave  homme. 
Entre  nous,  il  avoit  raison.  C'est  bien 
assez  des  passions  humaines  pour  troubler 
un  si  vaste  empire  ,  sans  que  le  fanatisme 
encore  y  vienne  agiter  ses  flambeaux. 
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Et  qui  apaisera  les  troubles  élevés?  de- 
manda l'empereur.  L'ennui ,  répondit  Bé- 
lisaire  ,  l'ennui  de  disputer  sur  ce  qu'on 
n'entend  pas  ,  sans  être  écouté  de  per- 
sonne. C'est  l'attention  qu'on  a  donnée 
aux  nouveautés  qui  a  produit  tant  de  no- 
vateurs. Qu  on  n'y  mette  aucune  impor- 
tance ,  bientôt  la  mode  en  passera  3  et  ils 
prendront  d'autres  moyens  pour  devenir 
des  personnages.  Je  compare  tous  ces  gens- 
là  à  des  champions  dans  l'arène.  S'ils 
étoient  seuls,  ils  s'embrasseroient.  Mais 
on  les  regarde  ,  ils  s'égorgent. 

En  vérité  ,  dit  le  jeune  homme ,  ses  rai- 
sons me  persuaderoient.  Ce  qui  m'en  af- 
flige 5  dit  l'empereur  ,  c'est  qu'il  rend  le 
zèle  d'un  prince  inutile  à  la  religion. 

Le  ciel  m'en  préserve  !•  dit  Bélisaire.  Je 
suis  bien  sûr  de  lui  laisser  le  plus  infail- 
lible moyen  de  la  rendre  chère  à  ses  peu- 
ples :  c'est  de  faire  juger  de  la  sainteté  de 
sa  croyance  par  la  sainteté  de  ses  mœurs  j 
c'est  de  donner  son  règne  pour  exemple  et 
pour  gage  de  la  vérité  qui  l'éclairé  et  qui 
le  conduit.  Rien  de  plus  aisé  ,  en  faisant 
des  heureux  ,  que  de  faire  des  prosélytes  5 
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et  un  monarque  juste  a  lui  seul  plus  d'em- 
pire sur  les  esprits  que  tous  les  persécu- 
teurs ensemble.  Il  est  plus  commode  sans 
doute  de  faire  égorger  les  hommes  que  de 
les  persuader  5  mais  si  les  souverains  de- 
mandoient  à  Dieu  :  Quelles  armes  em- 
ploierons -  nous  pour  vous  faire  adorer 
comme  vous  devez  l'être?  et  que  Dieu  dai- 
gnât se  faire  entendre  ,  il  leur  répondroit  s 
Vos  vertus. 

Quand  l'ame  de  Justinien,  que  cette  dis- 
pute avoit  émue ,  se  fut  calmée  dans  le  si- 
lence ,  il  se  rappela  les  maximes  et  les  con- 
seils des  sectaires  qui  l'entouroient ,  leur 
violence ,  leur  orgueil  ,  leurs  animosités 
cruelles.  Quel  contraste  ?  disoit-il  en  lui- 
même  ?  Voilà  un  homme  blanchi  dans  les 
combats,  qui  respire  l'humanité,  la  modé- 
ration ,  l'indulgence  5  et  les  ministres  d'un 
Dieu  de  paix  ne  m'ont  jamais  recommandé 
qu'une  contrainte  tyrannique  ,  et  qu'une 
inflexible  rigueur!  Bélisaire  est  pieux  et 
|uste  :  il  aime  son  Dieu  ,  il  désire  que  tous 
l'adorent  comme  lui  5  mais  il  veut  que  ce 
culte  soit  volontaire  et  libre.  C'est  moi  qui 
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me  suis  trop  livré  à  ce  zèle  qui ,  dans  mon 
ame,  n'étoit  peut-être  que  l'orgueil  de 
dominer  sur  les  esprits. 
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Le  lendemain  l'empereur  et  Tibère  ,  ea. 
allant  trouver  le  héros ,  coururent  un  dan- 
ger qu'ils  n'avaient  pas  prévu  5  et  la  gloire 
de  les  en  délivrer  fut  un  triomphe  que  le 
ciel  voulut  donner  encore  à  Bélisaire. 

Les  Bulgares  ?  qu'on  n'avoit  poursuivis 
que  jusqu'au  pied  des  montagnes  de  la  haute 
Thrace ,  n'avoient  pas  plutôt  vu  la  cam- 
pagne libre  ,  qu'ils  s'y  étoient  répandus  de 
nouveau  5  et  l'un  de  leurs  corps  détachés 
faisoit  des  courses  sur  la  route  du  château 
de  Bélisaire  ,  lorsqu'ils  aperçurent  un  char 
qui  annonçait  un  riche  butin.  Ils  l'envi- 
ronnent 7  lui  coupent  le  passage  et  se  sai- 
sissent des  voyageurs.  Ceux-ci,  en  donnant 
ce  qu'ils  avoient  ?  obtinrent  aisément  la 
vie.  Mais  on  mit  à  leur  liberté  un  prix 
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qu'ils  n'étoient  pas  en  état  de  payer  sur 
l'heure  ,  et  on  les  emmenoit  captifs. 

L'empereur  ne  vit  qu'un  moyen  d'échap- 
per aux  Bulgares  sans  en  être  connu  :  Con- 
duisez-nous ,  leur  dit-il  ,  où  nous  avons 
dessein  de  nous  rendre  5  de  là  nous  nous 
procurerons  la  rançon  que  vous  demandez. 
Je  vous  réponds  sur  ma  tête  que  vous  n'a- 
vez point  de  surprise  à  craindre ,  et  si  je 
manque  à  ma  parole ,  ou  si  je  vous  fais 
repentir  de  vous  être  fiés  à  moi ,  je  consens 
à  perdre  la  vie. 

L'air  d'assurance  et  de  majesté  dont  il 
appuya  ces  paroles  fit  impression  sur  les 
Bulgares.  Où  faut-il  vous  mener?  lui  de- 
manda leur  chef.  A  six  milles  d'ici,  répon- 
dit l'empereur,  au  château  de  Bélisaire.  De 
Bélisaire  !  dit  le  Bulgare.  Quoi ,  vous  con- 
noissez  ce  héros?  Assurément ,  dit  l'empe- 
reur ,  et  j'ose  croire  qu'il  est  mon  ami.  S'il 
est  vrai,  dit  le  chef,  vous  n'avez  rien  à 
craindre  ,  nous  allons  vous  accompagner. 

Bélisaire  au  bruit  de  leur  arrivée ,  croit 
qu'on  vient  l'enlever  une  seconde  fois  5  et 
sa  fille  toute  tremblante  le  serre  dans  ses 
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feras  avec  des  cris  perçans.  Mon  père  9 
dit-elle  ,  ah  ,  mon  père  !  faut- il  encore 
nous  séparer  ! 

A  l'instant  même  on  vient  leur  dire  que 
la  cour  du  château  se  remplit  d'hommes 
armés  qui  environnent  un  char  5  Bélisaire 
se  montre  ,  et  le  chef  des  Bulgares  l'abor- 
dant avec  ses  captifs  :  Héros  de  la  Thrace, 
lui  dit-il  ,  voilà  deux  hommes  qui  te  ré- 
clament, et  qui  se  disent  de  tes  amis.  Qu'ils 
se  nomment ,  dit  Bélisaire.  Je  suis  Tibère, 
dit  l'un  d'eux  ,  et  mon  père  est  pris  avec 
moi.  Oui ,  s'écria  Bélisaire,  oui  sans  doute> 
ce  sont  mes  voisins ,  mes  amis.  Mais  vous  7 
qui  me  les  amenez  ,  de  quel  droit  sont-ils 
en  vos  mains  !  Qui  êtes  vous?  Nous  sommes 
Bulgares  ,  dit  le  chef,  et  nos  droits  sont  les 
droits  des  armes.  Mais  il  n'est  rien  qui  ne 
cède  au  respect  que  nous  avons  pour  toi. 
Ce  seroit  mal  servir  un  prince  qui  t'honore 
que  de  manquer  d'égards  pour  ceux  qui  te 
sont  chers.  Grand  homme ,  tes  amis  sont 
libres  .  et  il  te  doivent  leur  liberté. 

A  ces  mots  ,  l'empereur  et  Tibère  ten- 
dirent les  bras  à  leur  libérateur  5  et  Bé« 

■'  14   <  ' 
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lisaire  se  sentant  enveloppé  de  leurs  cliaî-^ 
nés  :  Quoi ,  dit-il  ,  vos  mains  sont  cap- 
tives !  et  il  détacha  leurs  liens. 

Quels  furent  dans  Pâme  de  l'empereur 
l'étonnement ,  la  joie  et  la  confusion  !  O 
vertu  !  dit-il  en  lui-même  ,  ô  vertu ,  quel 
esc  ton  pouvoir  !  Un  pauvre  aveugle  ,  du 
fond  de  sa  misère  ,  imprime  le  respect  aux 
rois  ,  désarme  les  mains  dès  barbares  ,  et 

rompt  les  chaînes  de  celui  !   Grand 

Dieu  ! . . .  si  l'univers  voyoit  ma  honte  ! . . . . 
Ah  !  ce  seroit  encore  un  châtiment  trop 
doux  ! 

Les  Bulgares  vouloient  lui  rendre  tout 
ce  qu'il  leur  avoit  donné.  Non,  leur  dit-il, 
gardez  ces  dons,  et  soyez  sûr  crue  j'y  join^ 
drai  la  rançon  qui  vous  est  promise. 

Leur  chef,  en  quittant  Bélisaire  ,  lui 
demanda  s'il  ne  le  chargeoit  d'aucun  ordre 
auprès  de  son  roi  Dites-lui  que  je  fais  des 
vceux ,  répondit  le  héros ,  pour  qu'un  si 
vaillant  prince  soit  l'allié  de  ma  patrie  et 
l'ami  de  mon  empereur. 

O  Bélisaire  !  s'écria  Justinien  quand  il 
fut  revenu  du  trouble  que  ce  péril  lui  avoit 
causé ,  ô  Bélisaire  !  quel  ascendant  vous 
avez  sur  l'ame  des  peuples  !  les  ennemis 
mêmes  de  l'empire  sont  vos  amis  !  Ne  vous 
étonnez  pas ,  lui  dit  Bélisaire  en  souriant  j 
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de  mon  crédit  chez  les  Bulgares;  je  suis 
fort  bien  avec  leur  roi.  Il  y  a  même  très- 
jpeu  de  jours  que  nous  avons  soupe  en- 
fieniMe.  Où  donc?  lui  demanda  Tibère. 
jDans  sa  tente ,  dit  îe  vieillard  :  j'ai  ou- 
blié de  vous  le  dire.  Lorsque  je  me  rendois 
ici ,  ils  m'ont  arrêté  comme  vous  sur  la 
route  ,  et  ils  m'ont  mené  dans  leur  camp. 
Leur  roi  m'a  bien  reçu  ,  m'a  donné  à  sou- 
per ,  m'a  fait  coucher  sous  ses  pavillons  ; 
et  le  lendemain  je  me  suis  fait  remettre 
au  lieu  même  où  l'on  m'avoit  pris.  Quoi! 
dit  Justinien,  ce  roi  sait  qui  vous  êtes, 
et  il  ne  vous  a  pas  retenu  !  Il  en  avoit  bien, 
quelque  envie,  dit  Bélisaire  5  mais  ses  vues, 
et  mes  principes  ne  se  sont  pas  trouvés 
d'accord.  Il  me  parloit  de  me  venger  !  Me 
venger  ,  moi  !  La  digne  cause  pour  mettre 
mon  pays  en  feu  !  Je  l'ai  remercié,  comme 
vous  croyez  ,  et  il  m'en  estime  davantage. 

Ah  !  quels  remords  !  quels  remords  éter- 
nels pour  l'ame  de  Justinien  ,  lui  dit  Jus- 
tinien  lui-même,  s'il  sait  jamais  quel  a  été 
l'excès  de  son  ingratitude  !  Où  trouvera- 
t-il  un  ami  comme  celui  qu'il  a  perdu?  Et 
n'est- il  pas  indigne  d'en  avoir  jamais  après 
son  horrible  injustice? 

Non ,  reprit  Bélisaire,  ne  l'outragez  pas* 
Plai  gnez,  respectez  sa  vieillesse.  Vous  al- 
lez voir  comment  il  a  été  surpris,  Ma  ruine 


^44  BÉLISAIE.E, 

a  eu  trois  époques.  La  première  fut  mon 
entrée  dans  Carthage.  Maître  du  palais  ce, 
Gélimer,  je  fis  de  son  trône  un  tribunal  J 
où  je  siégeai  pour  rendre  la  justice.  Mon' 
intention  étoit  de  donner  aux  lois  un  ap- 
pareil plus  imposant  5  mais  on  n'étoit.pas 
obligé  de  lire  dans  ma  pensée  ;  et  lorsqu'on 
s'assied  sur  un  trône ,  on  a  bien  l'air  de 
l'essayer.  Je  fis  donc  là  une  imprudence  : 
ce  ne  fut  pas  la  seule.  J'eus  la  curiosité  de 
me  faire  servir  à  la  table  de  Gélimer,  et  à 
la  manière  des  Vandales  ,  par  les  officiers 
de  leur  roi.  C'en  fut  assez  pour  faire  croire 
que  je  voulois  prendre  sa  place.  Le  bruit 
en  courut  à  la  cour.  Pour  le  détruire  ,  je 
demandai  mon  retour  après  ma  victoire  , 
et  Justinien  récompensa  ma  fidélité  par  le 
plus  beau  triomphe.  Je  menois  Gélimer 
captif  9  avec  sa  femme  et  ses  enfans ,  et  les 
trésors  accumulés  que  les  Vandales,  depuis 
un  siècle,  avoient  ravis  aux  nations.  L'em- 
pereur me  reçut  dans  le  cirque  5  et  en  le 
voyant  sur  ce  trône  élevé  qu'entouroit  un 
peuple  innombrable,  tendre  la  main  à  son 
sujet  avec  une  grâce  mêlée  de  douceur  et 
de  majesté  ,  je  tressaillis  de  joie  ,  et  je  dis 
en  moi-même  :  cet  exemple  va  lui  donner 
une  |foule  de  héros  :  il  sait  le  grand  art 
d'exciter  l'émulation  et  l'amour  de  la 
gloire  5  on  se  disputera  l'honneur  de  le 
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servir.  Mais  si  mon  triomphe  lui  préparoit 
des  succès  ,  il  m'annonçoit  bien  des  tra- 
verses !  Ce  fut  dès-lors  que  l'envie  se  dé- 
chaîna contre  moi. 

Cinq  ans  de  victoires  lui  imposèrent  si- 
lence 5  mais  ,  lasse  enfin  de  mes  succcès , 
elle  perdit  toute  pudeur. 

J'assiégeois  Ravenne  ,  où  les  Goths  s'é- 
toient retirés,  ciiassésde  toute  l'Italie.  C'é- 
toit  leur  unique  refuge  5  ils  ne  pouvoient 
plus  m' échapper.  On  fit  entendre  à  l'em- 
pereur que  la  place  étoit  imprenable  ,  que 
la  ruine  de  son  armée  seroit  le  fruit  de 
mon  obstination  5  et  lorsque ,  réduits  à 
l'extrémité ,  les  Goths  m'ailoient  rendre 
les  armes ,  arrivent  des  ambassadeurs  que 
Justinien  envoie  pour  leur  offrir  la  paix. 
Je  vois  clairement  qu'on  l'a  surpris ,  et  que 
ce  seroit  le  trahir  que  de  manquer  l'instant 
de  gagner  l'Italie  :  je  diffère  de  consentir 
à  la  paix  qu'il  fait  proposer  y  la  ville  se 
rend  5  et  je  suis  accusé  de  révolte  et  de 
trahison.  Ce  n'étoit  pas  sans  quelque  ap- 
parence, comme  vous  voyez  :  j'avois  dé- 
sobéi ,  j'avois  fait  encore  plus.  Les  assié- 
gés ,  mécontens  de  leur  roi ,  m'avoient  of  * 
fert  sa  couronne  :  un  refus  pouvoit  les  ai- 
grir 5  je  les  flattai  par  ma  réponse  5  et  cette 
acceptation  ?  en  elfet  simulée ,  passa  pouf  ' 
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sincère  à  la  cour.  Je  fus  rappelé;  et  mon 
obéissance  déconcerta  mes  ennemis.  Je 
menai  captif  aux  pieds  de  l'empereur  ce  roi 
des  Goths  (i)  dont  on  m'accusoit  d'avoir 
accepté  la  couronne  5  mais  cette  fois  le 
triomphe  ne  me  fut  point  accordé.  J'en 
eus  une  douleur  mortelle ,  non  que  j'en 
fusse  humilié  5  mon  cortège  faisoit  ma 
pompe  ,  et  l'affluence  et  les  acclamations 
du  peuple  qui  m'environnoit  auroient  sa- 
tisfait un  vanité  plus  ambitieuse  que  la 
Hiieime.  Mais  le  froid  accueil  de  Justinien 
m'annonçoit  qu'il  n'étoit  point  dissuadé  ; 
et ,  par  malheur  ,  cette  cruelle  atteinte  , 
qu'on  avoit  portée  à  son  ame ,  fut  encore 
envenimée  par  l'enthousiasme  imprudent 
d'un  peuple  enivré  de  ma  gloire. 

Ici  j  de  bonne  foi  ,  mettez  -  vous  à  la 
place  de  l'empereur ,  déjà  prévenu  contre 
moi.  ]N 'auriez -vous  pas  été  blessé  des  éloges 
qu'on  me  donnoit ,  et  qui  étoient  pour  lui 
des  reproches?  N'auriez  -  vous  pas  pris 
quelque  ombrage  de  l'ambition  d'un  sujet 
que  la  voix  publique  élevoit  jusqu'au  ciel? 
K'auriez-vous  pas  vu  avec  quelque  dépit 
tout  un  peuple  ,  dans  son  ivresse  ?  affecter 
de  me  venger  de  vous ,  en  me  décernant  un 
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triomphe  plus  beau  que  celui  qu'on  me  re- 
fusoit?  Auriez-vous  fermé  l'oreille  aux  ré- 
flexions de  la  cour  ,  sur  l'insulte  faite  à  la 
majesté  par  ce  tumulte  populaire?  Mon 
voisin ,  le  plus  grand  prince  est  homme , 
il  n'en  est  point  qui  ne  soient  jaloux  de 
leur  gloire  et  de  leur  pouvoir  5  et  quand 
Justinien  n'auroit  pas  eu  la  force  de  se 
vaincre  et  de  me  pardonner ,  cela  devroit 
peu  nous  surprendre.  Il  le  fit  cependant  ; 
il  se  mit  au-dessus  des  foiblesses  de  la  va- 
nité et  des  soupçons  de  la  jalousie,  il  dai- 
gna me  confier  encore  l'honneur  de  ses 
armes  et  la  défense  de  ses  états.  Mais  un 
dernier  événement  le  fit  pencher  enfin  du 
côté  de  mes  ennemis. 

J'étois  au  hout  de  ma  carrière.  Narsès, 
qui  m'avoit  succédé  en  Italie  ,  me  conso- 
loit  par  ses  victoires  de  ma  triste  inutilité  5 
je  croyois  n'avoir  plus  qu'à  mourir  tran- 
quille ,  quand  les  Huns  vinrent  désoler  la 
Thrace.  L'empereur  se  souvint  de  moi ,  et 
daigna  charger  ma  vieillesse  d'une  expé- 
dition dont  l'issue  décidoit  du  sort  de  l'é- 
tat. Je  couvris  mes  rides  et  mes  cheveux 
blancs  d'un  casque  rouillé  par  dix  ans  de 
repos  (1).  La  fortune  me  seconda  5  je  chas- 

(1)  Dum  interea  civitas  omnis  lumultuando 
maximum  in  modum  perLurbareLur.,.Belisa- 
ïius }  clarissimus  olim  prœfeclus,  et  si  prœ 
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sai  les  Huns  qui  n'étoient  plus  qu'à  quel- 
ques milles  de  nos  murailles  5  et  le  succès 
d'une  embuscade  me  fit  regarder  comme 
un  Dieu.  Ce  fut  dans  toute  la  ville,  à  mon 
retour,  une  folie,  un  égarement  dont  je 
gémissois  en  moi-même  5  mais  le  moyen 
de  l'apaiser  ?  L'empereur  étoit  vieux  :  cet 
âge  a  des  foiblesses  5  et  l'extrême  faveur 
du  peuple ,  les  honneurs  excessifs  qu'il  me 
rendoit,  firent  croire  à  ce  prince  qu'on 
étoit  las  de  son  règne  ,  et  qu'on  l'avertis- 
soit  de  céder  le  trône  à  celui  qui  le  défen- 
doit.  L'inquiétude  et  le  chagrin  se  saisirent 
de  son  ame  5  et  sans  me  traiter  comme 
criminel,  il  m' éloigna  comme  dangereux. 
Ce  fut  alors  que  se  forma -contre  lui  cette 
conspiration  dont  les  complices  sont  morts 
dans  les  tortures  sans  en  avoir  nommé  le 
chef.  La  calomnie  a  suppléé  au  silence  des 
coupables ,  et  ce  silence  a  été  pris  lui-même 
pour  un  aveu  qui  m'accusoit.  J'ai  été  ar- 
rêté 5  le  peuple  s'en  est  plaint  5  une  longue 
prison  l'a  ému  de  pitié  5  l'indignation  a 
produit  la  révolte  5  et  l'empereur  ,  obligé 

senectute  in  curvilatem  jam  decLinasset,  mit- 
titur  tamen  per  imperalorem  in  hosles...Et 
ipse  quidem  de  se,  mira  animi promptitudine, 
juvenis  mimera  exequebatur,  Id  namque  ul- 
timum  illi  in  vlla  certamen  fuit;  nec  sane 
minorent  ex  eo  retulit  glor.am ,  quàm  ex  Van- 
&lu  Gothisque  deyictis,  A^atmas,  L*  5. 
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de  me  livrer  au  peuple  ,  n'a  cru  faire ,  en 
m'ôtant  les  moyens  de  lui  nuire ,  que  dé- 
sarmer son  ennemi.  Je  ne  le  fus  jamais,  le 
ciel  m'en  est  témoin  5  mais  le  ciel  qui  lit 
dans  les  cœurs  n'a  pas  permis  aux  souve- 
rains d'y  lire  5  et  celui  que  vous  accusez  est 
plus  malheureux  que  coupable  d'en  avoir 
cru  des  apparences  qui  vous  auroient  peut- 
être  abusé  comme  lui. 

Oui ,  sans  doute  5  il  est  malheureux ,  et 
le  plus  malheureux  des  hommes ,  dit  Jus- 
tinien  en  se  précipitant  sur  lui  et  en  la 
serrant  dans  ses  bras.  Quel  estxe  trans- 
port de  douleur  ,  lui  demanda  Bélisaire 
étonné  ?  C'est  le  tourment  d'une  ame  dé- 
chirée ,  lui  dit  Justinien.  O  mon  cher  Bé- 
lisaire !  ce  maître  injuste ,  ce  tyran  barbare 
qui  vous  a  fait  crever  les  yeux ,  et  qui  vous 
a  réduit  à  la  mendicité  ,  c'est  lui  ,  c'est  lui 
qui  vous  embrasse.  Vous,  seigneur!  s  é~ 
cria  le  héros.  —  Oui ,  mon  ami ,  mon  dé- 
fenseur, oui ,  le  plus  vertueux  des  hommes  f 
c'est  moi  qui  ai  donné  au  monde  cet  hor- 
rible exemple  d'ingratitude  et  de  cruauté. 
Laissez -moi  subir  à  vos  pieds  l'humiliation 
que  je  mérite.  J'oublie  un  trône  que  j'aï 
souillé ,  une  couronne  dont  je  suis  indigne  . 
C'est  la  poussière  que  vous  foulez  que  je 
dois  mouiller  de  mes  larmes  5  c'est  là  que 
mon  front  doit  cacher  l'opprobre  dont  il 
est  couvert. 
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Eli  bien  !  dit  Bélisaire  ,  qui,  le  retenant 
dans  bras ,  le  sentoit  suffoqué  de  sanglots .$ 

Lien  !  seigneur ,  allez-vous  succomber 
au  repentir  d'une  faute?  Vous  voilà  dans 
l'abattement  comme  si  vous  étiez  le  pre- 
mier homme  que  la  calomnie  eût  séduit , 
ou  que  l'apparence  eût  trompé  !  Mais  votre 
erreur  fût-elle  un  crime  ,  y  a-t-il  de  quoi 
vous  dégrader  et  vous  avilir  à  vos  propres 
yeux?  Non ,  grand  prince  ,  un  moment  de 
surprise  ne  doit  pas  vous  ôter  l'estime  de 
vous-même  et  le  courage  de  la  vertu.  Que 
votre  ame  flétrie  et  consternée  se  relève  au 
souvenir  de  tout  le  bien  que  vous  avez  fait 
aux  hommes  ayant  ce  malheureux  moment. 
Bélisaire  est  aveugle  5  mais  vingt  peuples 
par  vous  sont  délivrés  du  joug  des  barba- 
res 5  mais  les  ravages  de  tous  les  fléaux  sont 
réparés  par  vos  bienfaits  5  mais  trente  ans 
d'un  règne  marqué  par  des  travaux  utiles 
ont  prouvé  à  tout  l'univers  que  vous  n'êtes 
pas  un  tyran.  Bélisaire  est  aveugle  ;  mais 
il  vous  le  pardonne  5  et  si  vous  croyez  de- 
voir expier  encore  le  mal  que  vous  lui 
avez  fait ,  voyez  combien  cela  vous  est  fa- 
cile. Ah!  remplissez  un  seul  des  vœux  que 
je  fais  pour  le  bonheur  du  monde,  et  je 
suis  trop  dédommagé. 

Venez  donc ,  lui  dit  l'empereur  en  le  ser- 
rant de  nouveau  dans  ses  bras ,  venez  m'ai- 
der  à  expier  mon  crime  5  venez  l'exposer 
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dans  toute  son  horreur  aux  yeux  de  ma  per-* 
fide  cour  5  et  que  votre  présence,  en  rappe-* 
lant  ma  honte,  atteste  aussi  mon  repentir»1 
Bélisaire  eut  beau  le  conjurer  de  le  lais- 
ser dans  sa  solitude ,  il  fallut ,  pour  le  con- 
soler, qu'il  consentît  à  le  suivre.  Alors  Jus-* 
tinien  s'adressant  à  Tibère  :  Que  ne  vous 
dois-je  pas  ,  lui  dit-il,  mon  ami  !  et  quek 
bienfaits  égaleront  jamais  le  service  que 
vous  m'avez  rendu  ?  Non ,  seigneur  ,  lui 
dit  le  jeune  homme,  vous  n'êtes  pas  assez* 
riche  pour  m'en  récompenser  5  mais  char- 
gez Bélisaire  de  la  reconnoissance  i  tout 
«pauvre  qu'il  est,  il  possède  un  trésor  que 
je  préfère  à  tous  les  vôtres  «  Mon  trésor  est 
ma  fille  ,  dit  Bélisaire ,  et  je  11e  puis  mieux, 
le  placer.  A  ces  mots  il  fit  appeler  Eudoxe* 
Ma  fille ,  lui  dit-il ,  embrassez  les  genoux: 
de  l'empereur  ,  et  demandez-lui  son  aveu 
pour  donner  votre  main  au  vertueux  Ti- 
bère. Au  nom  ,  à  la  vue  de  Justinien  \  le 
premier  mouvement  de  la  nature ,  dans  le 
cœur  de  la  fille  de  Bélisaire ,  fut  le  fré- 
missement et  l'horreur.  Elle  jette  un  cri 
douloureux,  recule  et  détourne  la  vue.  Jus-" 
tinien  s'avance  vers  elle.  Eudoxe,  lui  dit-il^ 
daignez  me  regarder  ,  vous  me  verrez  bai-* 
gné  de  larmes  :  elles  expriment  le  repentir 
qui  me  suivra  dans  le  tombeau.  Ni  ces 
larmes ,  ni  mes  bienfaits  ne  peuvent  effa~ 
cer  mon  crime  ;  mais  Bélisaire  me  le  par-* 


BELISAIRE. 

donne  ;  et  voici  le  moment  de  vous  mon- 
trer sa  fille,  en  me  pardonnant  comme  lui. 

Ce  fut  pour  Justinien  une  consolation 
d'unir  Eudoxe  avec  Tibère 5  et  il  .com- 
mença dès  ce  moment  à  sentir  rentrer  dans 
son  cœur  la  douce  paix  de  l'innocence. 

J amais  révolution  plus  soudaine  et  moins 
attendue  n'avoit  renversé  les  idées  et  les 
intérêts  de  la  cour.  L'arrivée  de  Bélisaire 
y  jeta  le  trouble  et  la  consternation.  Le 
voilà ,  dit  l'empereur  à  ses  courtisans ,  le 
voilà  ce  héros  ?  cet  homme  juste,  que  vous 
m'avez  fait  condamner.  Tremblez  lâches: 
son  innocence  et  sa  vertu  me  sont  con- 
nues ,  et  votre  vie  est  dans  ses  mains.  La 
pâleur ,  la  honte  et  l'effroi  étoient  peints 
sur  tous  les  visages  :  on  croyoit  voir  dans 
Bélisaire  un  juge  inexorable  ,  un  dieu  ter- 
rible et  menaçant  ;xiï  fut  modeste  comme 
dans  sa  disgrâce  ;  il  ne  voulut  connoître 
aucun  de  ses  accusateurs  5  et  honoré  jus- 
qu'à sa  mort  de  la  confiance  de  son  maître, 
il  ne  lui  inspira  jamais  que  l'indulgence 
pour  le  passé  ,  la  vigilance  sur  le  présent , 
et  une  sévérité  imposante  pour  tous  les 
crimes  à  venir.  Mais  il  vécut  trop,  peu  pour 
le  bonheur  du  monde  et  pour  la  gloire  de 
Justinien.  Ce  vieillard  foible  et  découragé 
se  contenta  de  lui  donner  des  larmes;  et  les 
conseils  de  Bélisaire  furent  oubliés  avec  lui»  " 
FIN. 
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